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Anrmnrz GALunD naquit en 1646, de pauvres
niais honnêtes parqns, établis dans un petit bourg
de Picardie , nommé Rollo,à deux lieues de Mont- .

i didier . et à six (le N0 on. . l
.ll“n’avnit que quatre ans , et il était le sepüèm’e

enfant de la. irraison , quand son père mourut. Sa.
mère, ne sachant à quoi l’employer, èt réduite
elle-même à vivre du travail de ses mainU, fit tant

qu’elle le plaça enlm dans le collège de Noyon, où

le principal et un chanoinede ln cathédrale vou-
lurent bien partager entre aux le soin et les frais de

(son éducation. t A.
, Il y resta jusqu’à l’âge de treize à quatorze ans,“

qu’il perdît tout à’la fois ses deux protecteurs ; ce
qui l’obliger: à revenir chez sa. mère avec un peu

I de latin . de grec . et même :t’lsëhreu , dont elle ne
connaissait nullement le mérite, et dont il n’était
pas non plus ou étal: de faire un grand usage.

v Elle se détermina aussitôt à lui faire apprenüre
un mélier. Antoine Galland obéit ; et, malgré toute

sa répugnance, il demeura un au entier, avec le
maître.clrez qui on l’avait mis en apprentissage.
Mais, soit qu’il ne fût pas né pour un art vil et abi-
iect , ou que plus vraisemblablement ce fût“ le goût
des lettres qui lui élevât le courage , il fuitai un

I le ’ 1



                                                                     

vi N O T IC Ejour, et prit le chemin de Paris, sans autreslfonds
que. l’adresse d’une vieille parente qui”)! était en
condition , et celle d’un bon ecclésiastique qu’il
avait vu quelquefois chez son chanoine à Noyon.

Cette tentative luiréussit au delà de ses espé-
rances: “on le produisit au sous-principal du collège
du PleSsis; qui lui ûtæontinuer ses études , et le. i
donna ensuite à M. Petitpied , docteur deSorbonne.“
Là , il se fortifiai dansLla connaissance de l’hébreu
et des autres langues orientales ,. par la liberté qu’il
avait d’en aller prendre des leçons au Collège royal ,
et par l’envie qu’il en; de faire le catalogue des ma- l
musai“ orientaux de la bibliothèque de Sorbonne.

De chez M. Petitpied , il passe au collège Maza-
rin , qui n’était pas encore en plein exercice; mais
un profesieur, nommé M. Godouin , y avait rassem-
blé un certain nombre d’enfans de trois ou quinine
au seulement, parmiglesquels était M. le ducde la
Mellleraye ; et il se proposait de leur faire apprendre
le latin fort aisément et fort Vite , en mettant auprès
d’eux des gens qui ne leur perleraientjamais d’autre
langue. M. Galland, marié à ce travail, n’eut pas
le temps de voir quel en serait le succès : M. de l
Noinlel , nommé à l’ambassade de Con smnünople,

l’emmena avec lui, pour tirer des églises grecques
des attestations en forme sur les articles de hurlai ,
qui faisaient alors un grand sujet dedispule entre
M. Arnaud et le ministre Claude. M. Galland , ar-
rivé à Constantinople , y acquit Mental l’usage du
grec vulgàire , par les longues conférences qu’ilieut

avec un patriarche déposé, et plusieurs métropo-
lites , qui , perséculés par les bachas, s’étaient ré-
üigiés dans le palais de France. Il lira d’eux et des



                                                                     

Sun m. GALLAND. , 6:3
antres olrël’s (le l’églisë lç’: aüèslnüons qu’on avait

ilemahdéeo , et il joignit tout cé qu’il avait pu ro-
meillif’de“ léürà acheminé. l - ’

,M. de Nbitilél , de Son.côté, ayant renoùvelé

a ce la Parlé les hpitulations (lu commerce , Prlt
ratte occuîoü dÎnller visiler les Erlrellès du Levant,
d’où il padan-à Jérusalem , èt dans à)“; les autre:

limule la Terre-Sainte qui ont quelque réputa-
tion. M. Galland fut du «me. z il allait à la dévou-
verte; “annonçait charité àM. l’ambassadeur ce
Qu’il avîrif trouvé de curieux ; il cepiait les inscrip-
tioiré ; illdes’sinziif. , lé niii’uX Qu’il pouvait, le] nuire;

montrnrens; souvent même il les migrait , suivant
la Farililé qu’il y avaitâ lés fairev transporter; et
b’ést à de pareils soins que nous devons à êntre
arrlrès,les irrarbres singuliers qui sont aniour’d’hni

durale cama de M. Baudelot, et] (leur le P. Dom
Bernard aa Montfaùcoil a publié quelques fragment
dém) sa Palcéàgràphie; l q

M. Gâllar’id ne jugea la” à propos de retuirrner
à Conjlaùlino’ple me M. de Noinlel ;. if Un:
rlnieux revénîr à Paris: il y arriva. en 1675; et E
l’aide (le quelques médlilles qu’il avait,ramasséea ,

il il! cohriaisSance avec MM. Vaillant, Carcava et
Giraud- Ces trois (“gliaux rengagèrent , par); peu de
chose, dans un second voyage au Levant, d’où il
rapporta , l’abüéé snivànŒe , heaücoup de médaillons;

qui ont passé dans le cabinet du roi. .
En 1679 , M. Gallaird lit“ Vun troisîêrûe voyage ,

mais sur un autre pied. Ce fut aux dépens de la
Compagnie (lès Indes-Orientales , qui , pour [lire
sa cour à M. Colbert, avait imaginé de faire cher-
cher dan? le” Levant, par un tonnaisleur, ce qui



                                                                     

viij ’ 4..NO.TICE .l pourrait. enrichir son cabinet; si sa bibliothèque. L
changement qui arriva. dans cette Compagnie-là ,
fil: cesser, auibqnb de dix-huit mais , la commission
de M. Gallnnd; mais M. Colbert, qui en fut in.-

. formé , l’emploie?” lili-mèine ; et après sa mort ,
M. 18V marquis de Lancia l’obliger). à continQr .

, encore quelque temps ses recherches, sous le titre
d’antiquaire du roi. Pendant ce long séjour, M. Gal-I
land apprit àfond l’arabe , le turc, le persan ,“ et lit

“quantité d’observations singulières. . .
Il était prêt à- s’embarquer à Smyrne , quand il

21331188 périr panna prodigieux tremblement .de

terre, ’ . i ILa. grande et première secousse vint sur le midi,
tempsjauquel’ilj a communémentzdu feu dans toutes
les maisons; et cette circonstance joignit au boule-
versement général un incendie épouvantable: plus
(le quinze mille habilàns furent ensexîelis sous les
ruines où dévorés par les üarnmes. M. Gallaud fut

préservé .Idu feu par un privilège assez ordinaire aux
cuisines des philosophes ç. et les décombres de son

a toit l’enterrèrenlt de manière que, par des espèces de

petits canaux interrompra, il jouisâait encore (le
quelque respiration: c’est ce qui le saura; car il n’en

funaire que le lendemain. “ .
il repassa en France à la première“ occasion qu’il

en eut; let à son retour à“ Paris , M. Thévenot ,
. garde de la bibliothèque du roi , l’employa jusqu’à

sa mort, qui arriva quelques années après. ’ ’
M. d’Herbelot l’engager: ensuite à lui prêter son

secours pour l’impression de sa Bibiiothèque orienw

dale ; mais celui-ci-mourut encore au hom de quel;
que temps . laissant son ouvrage à moitié imprimé.

e-s



                                                                     

SUB.’M. GALLAND. ix
l NF. Cdlland le continua tel que nous l’avons, et en

lit la préface. . * 4. i
Il n’eut pas moins de part à l’édition du Ménà-

giana qui parut alors : on croit même que. c’est lui
qui a fourni tous les matériaer du premier volume.
Il avait encore donné immédiatement auparavant
une Relation de la mort du sultan Osman , et du.
couronnement de sultan Mustapha , traduite du
turc , et un Recueil de maximes et de bons mais ,
tiré: des ouvrages des Orientaux.

Après la mort de M. d’Herbelot , il s’attacha à
M. Bignon ,I premier président du grand - conseil,
qui , par un goût héréditaire à sa famille , ’voulait

- toujours avoir auprès de lui: quelque homme de
lamas. M. Bignonunourut aussi l’année suivante;
et il semblait que ce fût 1è sort de M. Galland de
perdre en moinside rien ces protections utiles que . v
le mérite le plusicconnu est quelquefois très-long:
temps àobtenir; mais celle de. ce digne magistrat
passa les borne. brdhraires : il lui laissa une petite
pension viagère ; et, par surcroît (le bonheur ou de
rousolalidn , -M. Foucault, conseiller (l’état, qui

’ était albrs intendant en Basse-Normandie, l’appela

auprès de lui. ’
Dans le doux loisir d’une situation si tranquille .

au milieu d’une ample bibliothèque et d’un riche
amins de médailles, M. Collant] composa plusieurs
petits ennuages , dont quelques-Jans ont été impri-
rués à Caen même ; comme un Traité de l’origine

1d“- cq/ë , traduit de l’arabe , et trois ou quatre
Lettres sundrffëœntes médaille: du Bas-Empire.
C’est encore là qu’il neem nuancé l’immense traduc-

ù1



                                                                     

x ’ I N O T I C E
tian de. ces Conte: Arabes , si iconnus sous le nom

des Mille et une Nuits. l
Quoique M. Galland demeurât encore àCaeu en

l’année 17°: , il ne laissa pus d’être admis par le roi

ù dans l’Académie des Inscriptions, lors de son re-
nouvellement : et aussitôt il entreprit pour elle un
Dictionnaire numismatique, contenant “l’expli-
cation des nom; de dignités, des titre: d’Îzonneur,

et généfalement de tous le; termes singulier:
qu’on trouvoisur le: médaille: antiques, grec-

. que: et ronmjncs. -Il revint.eniin à Paris en 1706; et depuis ce
temps-là jusqu’à sa mort , il a toujours été d’une

assiduité excmplaireà nos assemblées ; il y a lu un
très-grand nombre de dissertations : les unes tirées
de son Dictionnaire numismatique ,, ou de l’exfili-
cation qu’il avait fuite ide la plupprèdes médailles
choisies du cabinet de M. Foucault ; les autres du
commerce des lettres qu’il entretenait avec plusieurs
amans étrangers, MM. Cuper, Barry , Rhenferd ,
Roland; d’autres sur dînerais points de littérature
agités dans la compagnie; d’autresepiin sur des
monumensorientaux, au sujctldesquels 01116 con- I
suitait souvent , surtout depuis l’année l 709, qu’il .
avait été nommé professeur en lnu’gue .arabe au
Collège royal.

. Mnis ce ne sont pas là les seuls ouvrages qu’ait
laissés M. Gnllandn On en a trouvé un plus grand
nombre encore dans ses papiers , et les plus consi- . V
dérnbles sont: une Relation de se: voyages , en
Jeux portefeuilles in- 4°; une description par-[1k
culière de la ville de Constantinople,- des addi-i

y



                                                                     

. SUller’GALLANDL l a]
lionsà la Bibliothèque orientale de III. d’HerIzelol,
dont ou ferait un volume in-lblio aussi gros que ce-
lui qui est imprimé; un Catalogue raisonné des.
flûtai-i0: turc: , arabe: et pékans ,j. une Histoire
généra/c des empereurs turc: ; mie Traduction
de I’Alcôran , avec dé: remarques historiques-
emboues-jod amples ,’ et Je: notes grammati-
cales sur le texte g une “du? à; la traduction des
IlIiIIe et unefÏVuiIJ, pourla vuleurld’epvîron Jeux
volumes. Tant d’ouvrages , qui semblent marquer

. une extrêmefacilité , étaient le; finird’un havait
dur et suivi , qui, ponde nombre dèsprùdudioris ,
surpasse ordillairemenf la. facilité même. l

M. Gàllaud travaillât sans cossé , eh quelque si-
tuation qu’il se trouvât; nyaént’tlès-péu d’attention-

sur set-besoins , n’eriayarilfdueuhé sur ses commo-
dités; remplaçant, gummi/il le fallait ; 31a”; ses seules
lecturça, ce qui lui manquiliï du «fêté des livres;
n’ayant pour objet que l’exacsituile , et allant tou-
jours à sa ââ , sans aucun égard pour les ornemens

qui auraient pu l’arrêter. l v
Simple dans ses mmm-jet. dans. mg manières

comme dans ses ouvrages, il aurais toute sa vie err-
aeigné à des enfans les premiers élémeus de la.
grammaire , av’ee le” irène plàisir- qu’il a. en à.

.vxercer son érudition sur diHérenœs matières.

Homme vrai jusque dans les moindres choses,
sa droiture et sa Trobité allaient air“ point que , . v
rendant compte à ses associés de wdépense, dans
le Levant ,, il leur comptait seulement un son on
deux, quelikuel’oia rien ,du tout. pour léslioœuéles

qui “qui desrconjçnctures favorables,.ou même par

l . o



                                                                     

xif -NO.TICE SUR Mr GALLAND.
(les abstinences involontaires, ne lui avaient pas
coûté davantage. 4

Il mourut, le 17 février I715, d’un redoublement
d’asthme , auquel se ioignit, sur la lin , .ungluxion
«le poitriné z il avait 69 ans.

L’àmour des lettres est la dernière chose qui s’est

éteinte çn lui. Il pensa; peu de jours. avant sa mort,
I gnoses ouvrages , le seul , l’unique bien qu’il lais-

sait , pourraient êtrè dissipés s’il n’y menait ordre ;

1 il le lit , et (le la fuçOn la plus simple et la plus mi-
litaire, se contentant de le dire publiquement à [HL
neveu qui était venu de Noyon pour l’assisœr dans
sa maladie ; et, suivant cette disposition , qui a été
fidèlement exécutée , ses manuscrits orientaux ont
passé dans la bibliothèque du roi ; son Dictionnaire
numismatique est revenu à l’Acadèmie , i et sa tra-

I duction de l’A.lc01:an  a étéportéeà M. l’abbéBignon ,

comme un gage de son estime et de sa reconnais-

sauce, I 4C’est avec une fortune si médiocre que M. Gallaud

a ou la gloire de faire les plus illuslœs héritiers.

. .
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ti, A MADAME

LA MARQUISE. , V

DT),
’ n

. , . 3..i3 - ° ’ .DAME DU PALAIs’DE MADAME LA

DUCHESSE DE BOURGOGNE.

RŒADAME,

’LEs bontés infinies que monsieur DE
I GUILLERAGUES, .vOtre illustre père, eut
pour moi. dans le séjour que je -fis,.il y a
quelques r années , i à Consfanünople , sont

trop présentes à mon esprit pour négliger

noème gecasion ide publier la reconnais-
sance que jedois à salmémoirç. S’il vivait

çncore Pour le bien de la France et pour
-mon bonheur, je prendrais la liberté de
lui dédier cet ouvrage ,- non-seulement
comme à mon bienfaiteur, mais encore



                                                                     

xiv É P I T n E.
comme en génie le plus capable de goûter

et de faire estimer aux autres les belles
. ’ lelnoses.Qiii peut ne se pas souvenir de l’es-

trême justesse avec laquelle il jugeait de
mut? Ses moindres pensées boujons bru:
lames, ses moinùes’expressions,toujours

précises et délicates, faisaient l’admiration

de tout le monde; et janiais personne n’a
joint ensemble tant de grâces et tant de so-.

’ lidité. Je l’ai vu 8ans un temps où, tout.

, occupé du soin des alfaires de son maître ,»

’ il semblait ne pouvoir montrer nu-(lehors
que les talens du ministère, et sa profonde
capacité dans les négociations. les plus épi-

neuses: cependant toute le. gravité de son
emploi ne pouvait rien diminuer de ses
agrémens ânimitables , qui avaient fiait le
charme de sestamis , etqui se faisaient sentir
même aux nations les plus barbares avec
qui ce grand bommekayait à traiter. Après
la perteirreparahle que j’en ai. faite, je“ ,

ne puis m’atlresser qu?à vous, MADAME,

puisque vous seule pouvez me tenir lieu de
lui; et c’est dans cette confiance que j’ose



                                                                     

É ç f T n E 3 a“;
vous demander peur ce livre la même
protection que vous avez bien voula- accor-
der à le traduction française de salit- Contes?!
Arabes que j’eus l’honneur de vous-pré-

seuter. Vous vous étonnez que ,,. depuis ce
temps-là; je n’aie pas en l’honnelu de voge-

les offrir imprimés; -- «
Le retardement; MADAME , vientlde ce

qu’avant de’commencer l’impression, ,i’aP-f

pris que ces tontes étaient tirés d’un re;

cueil prodigieux de Contes semblables, en »
. plusieurs volumes, intitulé Les mm m

UNE NUITs.Cette découverte m’obligea de .

. suspendre cetteimpression, et d’employer
.mes soins àrrecoui’rer le recueilrll a fallu

le faire venir de Syrie , let mettre en fran- *
,çaîs le premier volume , que Voici , de quatre

seulement m’ont été envoyés. Les Contes

qu’il contient vous seront sans doute beau-

coup plus agréables que ceux que voussavez
déjà vus.’Ils.vous seront nouveàux, et vous

les trouverez en plus grand nombre; vous
y remarquerez même avec plaisir le dessein
ingénieux de l’auteur aralie, n’est pas



                                                                     

XV] j É p I T 1; l.
connu, de .faire un corps si ample de nar-
ràtions de 50h pays , fabuleuses à la vérité,

mais agrËables et diVertissantes. .
I Je vous supplie, MAbAME, de vouloir

bien agréer ce petit présent que j’ai l’hon-

r de vous faire : ce sera un témoignage
glie de ma reconnaissance, “et du pro-I

’ r fond respèct avec. lequèl suis et serai
toute,ma vie ,

’ 0
’MADAMÈ,r

c ’ Votre très-humble et très- k -
’ obéissant serviteur,

GALLAND..



                                                                     

. .1 VAVERTISSEMENT. t’ .-

:11. nZestPas besoin. de prévenir le 1ng
l . teunsur lemérite e’t la. beauté des Contes “

qui sont renfermés dans cetlouvvrage;
Ils Portant leur Ïecommandation avec
eux: il ne faut qùe les lire pour des .
meuler (l’accord qu’en ce genre on nie.

rien vu de si beau jusqn’à présent dans.

aucune langue. Î ’ .
En effet , qu’y set-il (le plusingénieui,

tine d’avoir fait un corps d’une quantité

prodigieuse de Çontes , dont la. Vvariété

Test surprenante ,. et l’enchaînement
admirable , qu’ils semblent av’oir été

faits“ pour Composer l’âmple recueil].
dont“ceux-ci sont été tirés? J e dis l’amulI

ple ,reçneil, car. l’original arabe , qui
est intitulé : LES MILLE remua NUITS”,

a trentevsix pqrties; et ce n’est que la
traduction ac la. première qu’en donne



                                                                     

«aun, Invn’rïévsnmznra. . .
aujàùrd’hul. au public. On ignore le

nom de  l’auteur d’un si grand ou;

nage; mais vraisemblablement il n’est
pas tout d’une 3min; car comment
pourra-taon croire qu’un seul-homme
ait en l’imagination assez fertile-périr

maire à tant de limions? .
- Si les Contes de cette espèée sont
agréables et divertissahs par le merveils
leu: qui y“ gègne d’ordinaire, ceux-ci

doivent l’emporter en cela sur tous ceux
’ qui ont paru , puisqu’ils. écrit remplis
d’événemens qui surprennent et. ana:

«cheni l’etprit, et qui fànt Voir de com-

bien les Arabes surptssent les autre!
nations en cette sorte décomposition;

Ils adonnant- plaîre encorç par» les .wu- “

hunes et lès mœurs des Orientàni, par
les cérémonies de leur religion,. tant
faïenne quelm’ahométane; et ces choses

y sont mieux mannées que dans les au-“

teurs qui en ont écrit, et que dans les



                                                                     

AVERT [SS]! mima xîx
relatioris des voyageurs.’Tous les Cricri-

taui , Perèarrs , Tartan-:632.“ Indiehs s’y .

but distinguer, et paraissent tels qu’ils
sont ,* depuis lès souverairzs jusqu’aux

Personneslde la. plusbasse condition.»
Ainsi, sans avoir essuyé: la faîtigue’.

(l’aller cherc’her ces peuples dans’leurs

“pays, le lecteînf aura ici le plâisir de

les vàir agir et de ’ les entendre Parler.

On.a. pris soin de conserver leurs carac--
tètes , de ne pas s’éloigner de leurs.
expressions et de lçPrS. sentimens 5 et“
l’onnne s’est écarté du texte que quand

la. Eien’séanèe n’À Pas-permis de s’y at-

tiacher. Le.traclucteur se flatte que les.
Personnes qui entenden’t l’arabe , et qui

. voudront prendre la peine de’confroùter

l’original avec la copie“, ’conviendronf

qu’il à fait voir lesArabes au“): Français

avec toute la circonspection que deman-
dait la. délicatesse de nôtre. langue et de

notre temps. v I



                                                                     

x: » AVERTISSEMENT. ’

- . Pour peu même gue ceux qui liront
ces Contes soihént disposés à. Pfofîter

I ’dès exemples devenu, et de vice qu’ils

yltrouverontt, ils en pourront tirer un
aèantage qu’on ne tire point la lec-
ture de? autreé Contes; qui sont; plus
propres à corrompre les mœurs qu’à les

corrigen 4 I ’ . ’



                                                                     

i 0m:l . LES
MILLE ET UNE NUITS,
i lCONTESARABES. a.

LES chroniques des Sàssanïens,’anciens A
rois de Perse qui avaient étendu leur em- I
pire dans les Indes, dans les grandes et
petites îles qui en dépendent, et bien loin
au delà du Gange,“ jusqu’à la Chine , rap-

porterlqu’ily avait autrefois un roi de cette
puissante maison qui était ,le plus excel-g
lent prin’ce de son temps. ll’se faisait autant

aimer de ses sujets , par sa sagesse et sa .
I prudence , qu’il s’était fendu redoutable à ’

. ses voisins par“ le bruit de sa valeur et par
la réputation de ses troupes belliqueuses et
bien disciplinées. Il avait deux fils : l’aîné ,

appelé Schnhriar ; digne héritier’ de sbn
père, en possédait toutes les vertus; et le
cadet , nommé Schalizenan , n’avait pas
moins de mérite que son frère.

Après un règne aussi long que glorieux,
ne roi mourut Let Schahriar monta sur le



                                                                     

22 LES’MÎLLE m UNE murs,

trône. Schabzenan , exclus de teuf partage
par les lois de l’empire , et obligé de vivre

comme un particulier, au lieu de souffrir
l impatiemment le bonheur de son aîné, mit

toute son attention à 1111i plaire. Il eut peu v i
de peine ày céussir. Schahriar, qui avait na-

’turellementde l’inclination pour ce prince ,

fut charmé de sa complaisance; et par un
excès d’amitié , voùlant pàrtager avec lui

ses états; il lui donna le royaume de la
Grande-Tairtarie. Sohahzenan en alla bien-
tôt prendre possession , et il établit (ion
séjour à Samarcande , qui en était la Cil-4

pibale. . . r . .Il y’av-ait dejà dix ans que ces deux rois
étaient .sépare’s, lorsque Schahriar , s’ou-

haitant passionnément de revoir son frère,
. résolut deluienvoyer un ambassadeur pour

l’inviter à le venir voir. llchoiçit pour?
cette ambassade son premier visir (premier
ministre ),“ qui partit avec une suite con-n
forine à. sa’dignité , “et. fit toute. la diligence

possible.;Quand il fut près de Samarcande ,
Schahzenan , averti de son arrivée, alla au;
devant de lui avec les principaux seigneurs n
de sa«cour, qui , pour faire plus d’honneurr

au ministre du sultan, gel/nient tous han,
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billés magnifiquement. Le. roi de Tartarie
le reçut avec de grandes démonstrations de
joie , .etlui demanda d’abord des mustelles
du sultan son “frère. Le visir satisüt sa ou»
riOsi’té; après quoi“ il exposa le sujet de son “

ambassade. thahzenan en fut louché.
« Sage visir, dit-41,14; sultan mon frère me
fait trop d’honneur; et il ne pouvait rien
me proposer qui me fût plus agréable- S’il

souhaite de me voir, je suis pressé de la
même envie. .Le temps, qui n’a point dig.
minué son amitié , n’a point 116%;in la
mienne. Man royàume est tranquille, et je
ne veux que dix jourspour me mettre en
étal: de peuh avec xous. Ainsi il n’est pas
nécessaire que vous entriez dans la. ville
pour si peu de temps. Je vous prie de vous,
’arrêter en cet endroit et d’y faire dresser

vos tentes; Je vais ordonner qu’on vous. 8p:
porte des raû-aîchissemensen abondance
pour vous et pour toutes les personnes de?
yotre suite. n Cela fut eke’cuté sur-levchamP-î ’

le roi fut à peine rentré dans Samarcande, e
V que le visir vit arriver une prodigieuse

quantité de toutes sortes de provisions , ac?
compagnées de régals et de présens (Un!!!

hias-grand prix.
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Cependant Sch’aihzenan, se disposant à

pprtir , régla les affaires les plus pressantes ,
établit un conseil pour gouverner Son
royaume pendant Son*ahsenée; et mit à la

’ tête de ce conseil unministre dont la sagesse

luit-Était connue, et en qui il avait une en-
, tière confiance. Au bout de dix jours, ses

équipages étantprêts , il dit adieuvà lamine

sa femme , sortit sur le so’ir de Samarcande ;

et, suivi des ofliciers qui devaient être du
voyage , il se rendit au pavillon royal “qu’il
avait fait dresser auprès des tentes du visir.
Il s’entretint avec cet ambassadeur jusqu’à

minuit. Alors , roulant encore une fois em-
brasser la reine , qu’il’aimait Beaucoup, il

retourna seul dans son palaile alla droit à
v l’appartement de cette princesse, Aqui, ne-

s’attendant pas à le .revoir , avait’ reçu

dans son lit un des derniers officiers. de
sa maisonÂIl y’ avait déjà long-temps qu’ils

étaient couchés, et ils dormaient tous deux
d’un profond sommeil. , ’ ’ i . “

Le roi entra sans bruit , se faisant un I
plaisir de surprendre par son. retour une

’ épouse dont il se croyait tendrement aimé.

Mais quelle. fut sa surprise , lorsqu’à la
clarté des flambeaux , qui . ne s’éteignent
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jamaîs la nuit dans les appartemens (la
princes et des princesses ,I il aperçut ,unv
homme dans ses bras ! Il demeura immobile p

’ durantquelques momans , ne sachant s’ils
(levait croire ce.qu’il ùoyait. Mais n’en
pouvant douter E a Quoi! dit-il en. lui--
même, je suis à peine hors de mon palais a
je suis encorensousl’es murs de Samarcande ,
’et l’on m’ose outràg’er! Ah! perfide , votre.

crime ne sera pas impuni! Comme roi, je
(lois punir les forfaits qui se commettent

.I dans mes états ;. comme époux offensé,“ il

faut que je vous immole à mono juste res-
sentiment. n Enfin ce malheureux prince ,
cédant. à son premier transport, tira son V

’ sabre , s’approcha du litt, et d’ùn seul coup

fîtpasser les coupables du sommeil àla mort;
ensuite les prenant l’un. après l’autre , il. les

jeta par une fenêtre dans le fossé dont le ’

palais était environné. I , .
S’étant vengé (le cette sorte, il sortit de

la ville comme ils! était venu , et se retira
sous son pavillon. Il n’y fut pas plutôt ars.
rivé, que, sans parler àpersonne (le ce qu’il
venait de faire, il ordonna (le plierles’ tentes
et de partir. Tout fut bientôt prêt; et il
n’était pas jour encore“, qu’on. se mit en

r. 2
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marche au son desi’timbales et de plusieurs

autres instrumens qui inspiraient de la joie
à tout le monde, hormis àu roi. Ce prince,
’tdujours occupé de l’infidélité de la reine , ’

était la proie d’une affreuse mélancolie qui

ne le quitta point pendant tout le voyage.
Lorsqu’ilfut prèsde la capitale des Indes,

il vit venir auadevant de lui le sultan (l)
Schahriar avec toute sax-cour. Quelle joie
pour ces princes de se revoir! Ils mirent
teins deux pied à terre pour s’embrasser ; et
après s’être donné mille marques de ten-
dresse, ils remontèrentà cheval, et en-
trèrent dans la ville aux acclamations d’une

foule innombrable de peuple. Le sultan
conduisit. le roi son frère jusqu’au palais
qu’il lui avait fait préparer. Ce palais com-
muniquait au sien par un mêmejàrdin’ ; il

. était d’autant plus magnifique , qu’il était

consacré aux fêtes et aux divertissemens de
la cour; et on en’avait encore augmenté la

magnificence par de uun eaux ameuble-

mens. - il ISchahriar quitta d’abord le roi de Tar-

(I) Ce mol: arabe signifie empereur ; on donne ce
titre à presque tous les sduverains de l’Orient.
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tarie , pour lui donner le tenïps d’entrer au
bain et de Ëhmger (l’habit; ais dès qu’il
sut qu’il en était sorti , il vint le retrouver.

Ils s’assirent sur un sofa; et comme les
courtisans se.tenaient éloignéspar respect,

. ces deux princescommencèrent à s’entre-
tenir de .tout ce que «leur. frères , encore
plus unis par l’amitié que par le sang , ont ,

- à se dire après une longue absence. L’heure

du souper étant venue , ilsmangèrent en--
semble; et aprèsle repas, ils reprirent leur

“ entretien ,iqui dura jusqu’à ce que Sehali-
riar , s’apercevant que la nuit était fort
avancée, se retira pour laisser reposer son

frère. . ’ t si . .
L’infprtuhé Schahienan se coucha; mais

si la présence du sultan son frère avait été

capable de suspendre. pour quelque temps»
ses chagrins , ils se réveillèrent alors avec,
violence. Au lieu de goûter le repos dont il
avait besoin, il ne lit que rappler dans sa
mémoireÜes plus cruelles réflexions. Toutes
les circonstancesde l’infidélité de la reine se

présentaient sivivement à son imagination ,
qu’il en était hors de lui-mêmes Enfin , ne

pouvant dormir, il se leva; et se“ livrant
tout entier il des pensées si allligeantes, il

A
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parut-sur son visage une impression de iris-I
tesse que-le sultan ne manqua pas de re-
marquer. « Qu’a donc le roi de Tartarie ? - V
disait-il ; qui peut causer ce chagrin queijc
lui vois ? Aurait-ilsujet de se plaindre de la
réception que je lui ai faite ? l Non :je l’ai
reçu c0mme un’ frère qupj’aime , et je n’ai

rien là-Fdess’us à me reprocher. Peut-être se
voit-il à regret éloigné de ses états ou de la

reine sa femme. Ah! si c’est icela qui Paf:
üige , il faut que je l lui fasse incessamment

i les présens que je lui destine ,’ afin qu’il
puisse partir quand il lui. plaira, pour s’en
retourner à Samarcandel n Effectivement,

- dès le lendemain il lui envoya une partiefle
ces présens , qui étaient composés de tout
ce que les Indes produisent de plus. rare , de
plus riche etvde plus singulier. Il ne laissait
pas néanmoins d’ossaycr de le divertir tous

es jours par de nouveaux plaisirs; mais les
fêtes les’plub agréables, au lieu de leTé-

I jouir , ne faisaient qu’irriter ses &agrins.
’ Un jour Sclialiriar ayant ordonné une
grande chasse à deux journées de sa capi-

À tâle, dans un pays où il y avait particuliè-
rement beaucoup de cerfs , Schahzenan le
pria de le dispenser de l’accompagner, en.

. n
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lui (lisant que l’état (le sa sauté ne lui perd»

mettait pas (l’être dola partie. Le sultan’ne

voulut pas le contraindre ,. le laissaAen liâ-
berté , et partit av ec toute sa cour pour aller
prendre ce divertissement. Après son dé.
part , le roi de laGrande-Tartarie, se voyant ,
seul , s’enfe’rîna dans son appartement. Il

s’assit à» une fenêtre qui ave“: vue .sur le

jârdin. Ce beau lieu et le ramage d’une in.-
(inité d’ôiseaux qui y faisaient leur retraite ,.

gui lauraient donné du plaisir; s’il eût été

capable d’en ressentir; mais touj ars dé-
chiié par le souvenir funeste dell’aëion in...

fâme de la reine , il arrêtait moins souven”
sesïyeux sur le jardin, qu’il ge les levait
au ciel pour se plaindre de son malheureux.

“Sort. . i 4 l . vx . N ’anmoins,iqu“elqu’e odcupe’ qu’il fût de

ses ennuis2 il ne laissa lias d’apercevoir un:
obi et qui attifatoute sofi attention.Une porte
secrète du palais du- sultan*.s’ouvrit tout à“

coup , et il en sortit vingt femmes , au mi-
lieu desquellesmqrchait la sulta’ne (“i)’d’un A

air qui la faisaiîaisément distinguera Cette

(I) Le titre de sultan’e se donne aux fcm mes des.
princes (le l’Oæieut.

2*
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princesse, croyant que le roi de la Grande-
Tartarie; était aussi à’ la chasse , s’avança

avecfermeté jusquesous lesfenêües del’ap-

patientent de ce prince , qui, voulant par
“curiosité l’observer, se plaça. de manière

qu’ilpouvait tout voir sans être vu. Il re-
marqua que lesspersonnes qui accompa-
gnaient la sultane, pour bannir toute con-
trainte; se découvrirent le visage , qu’elles
avaient eu couvert jusqu’alors, etquittèrent
de longs habits qu’elles portaient’par-dessus,

d’autres plus courts. Mais .il fut dans un
extrêmÛ’étonnement de voir que dans. cette

Compagnie qui lui avait semblé toute
composée de femmes, il ny avait dix
noirs qui prirent chacun leur maîtresse.
La sultane de son cô’te’ ne. demeura pas .

long-temps sans amant; elle frappa des i
mains en criant: Masoud’! Masoud! et
aussitôt un autre noir descendit du haut;
d’un arbre, et courut à elle avec beaucoup

d’empressement. i .
La pudeur ne me permît pas de raconter

tout ce qui se passa entre ces femmes etces
noirs, et c’est un détailqu’ilii’est pas besoin

de faire. Il suftit de dire que Schahzenau en
vit assez pourjugcrque son frèrb n’était pas

Ë ex



                                                                     

l

’ n

. êôNrEs ARABES. ’ 5!
moins à plaindre que lui. Les plaisirs de
cette troupe amoureuse durèrent jusqu’à:

,minizit. -Ils se baignèrent tous ensemble,
dans une’grande pièced’eau, qui faisait un

des plus beaux ornemensidujardin; après.
quoi , ayalit repris leurs habits, ils rentrèrent
par la porte secrète dansle palaisdusultan ,
et Masoud , qui était venu de dehors par-
dessusla murailledu jardin, s’en retourna
par le même endroit.

Comme tarifs-ces choses s’étaient passées

sous les yeux u roi de la Grande-Tamia ,-
elles lui donnèrent lieu de faire .une infinité

- de réflexions. a Que j’avais peu de raison,
(lisait-il ,Ide “croire queutai: . malheur était
si singulier l C’est; sans doute. l’inévitable

destinée de tous les maris, puisque le sultan
mon frère, le souverain de «tant d’états , le
plus grand prinçe du monde, n’a pu l’éviter.

Cela. étant, quelle faibleSse de me laisser. l
n consumer de chagrin! C’enest fait: le sou-z

venir d’un malheur si communnetroublerà
plus Jdésormais le repos. de. me vie. ne En ’
effet,idès ce ’moment il cessa. de s’ailliger;

et.comme il n’avait pas voulu songer qu’il.
n’eût vu toute la scène qui venait d’être

I jouée sous ses fenêtres , il [itqservir alors ,
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mangea de meilleur appétit qu’il n’avait fait:

depuis son départ de Samarcande, et en-
tendit même avec quelque plaisir un con-
cert agréable de voix et d’instrumens dont

’on accompagna le repas. v I
.Les jours suivans il fut de. trias-honni;

humeur; et lorsqu’il sut que le sultan était
de retour, il alla au-devant de lui , et lui (il:
son compliment (1’ un air enjoué. Schahrizir

d’abord ne prit pas garde il ce changement;
il. ne. songea qu’à se plaindrepbligeamment
«le ce que ce prince avait refusé de l’accom-

pagner à la chasse; et sans lui donner le
tampax de répondre à ses reproches, il lui l
parla du grand nombre de cerfs et d’autres
animaux qu’il avait pris , et enfin du plaisir-
qu’il avait eu. Schahzenan, après l’avoir
émincé-avec attention , prit la parole à son
tour. Comme il n’avait plus de chagrin qui

- l’empêchât de faire paraître combien il
avait d’esprit , il ditmillechoses agréables .

et plaisantes; ,V Le sultan -,, qui sÎétait attendu à le retrou-

ver dans le même état ou il l’avait laissé ,

fait ravi dg) le voir si gai; « Mon frère , lui
dit-il , je rends grâces au ciel de l’heureux
changement qu’il a produit en vous pendanç
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mon absence; j’en ai une véritable joie:
mais j’ai une prière à vous faire , et je v’ous

conjüre de m’accorder ce Que je vais vous
demander.» «Que pourrais-je’vous re fuser?

répondit le roi de .Tartarie ; vous pouvez
tout sur ScLahzenau. Parlez; je Suis dans
l’impatience-de savoir ce quevous souhaitez
de moi. n a Depuis que vous êtes dans ma
çour. , reprit Schahriar, je vous ai vu plongé
dans une noire mélancolie que j’ai vaine-
ment tenté de dissiper par toutes sortes de
div ertissemeus.J e me suis imaginé quevotre
chagrin renaît de çe que vouis étiez éloigné

ado 5ms états; j’ai cru mêmef que l’amour y

avait beaucoup de part , et que là reine de
Sainarcande,’que vous avez dû choisir d’une

beauté achevée, en était peut-être la cause.
Je ne sais si e me suis trompé dans ma côn-
j ecture; mais jevous avoue que c’est parti-r
culièrement pour cette raisonque c n’ai pas
voululvousiimPortuner là-dessus , de peur
de vous déplaire. Cependant , sans que j’y
aie contribué en aucune manière , vans
trouve à mon tour de la meilleure humeur
du mondé , et ’l’èsprît entÎërement d’égagé l

v de cette noire vapeur qui en troublait tout
l’enjouement. Dites-moi , defgrâpe , pour--
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quoi vous étiez si triste , ét pourquoi vous

ne l’êtes plus ? n q h .
Ace discours, le roi de la Grande-Tarta-’

’ a rie demeura quelque temps rêveur, comme
s’il eûtcherché’ce qu’il axait à xrépondre.

Enfin il repartit dans ces ternies : a Vous
êtes mon sultan oignon maître; mais dispen-

sez-moi , je vous supplie, de vous donner
la satisfaction que vans ’me demandez. a
ç Non , mon frère , répliqua le sultan, il faut
que vous me l’acéordiez; je la souhaite,
ne me la refusez pas. » Schahzenan ne put
résister aux instances de Schahriar. a. Hé
bien, mon frèœ, lui dit-il de vais vous sa;1
tisfaire , puisque vous me le. commandez. a b
Alors il lui raconta l’infidélité ile la reine de

Samarcande; et lorsqu’il eut achevé- le récit:

« Voilà,vpuursuivit-il , le “sujet de ma tris-
tesse; jugez si j’avais tort de m’y abandon:
ner. n à O mon frère ! s’écria le sultan d’un

ton qui marquait combien il funait dans le
ressentiment durci de Tartane, quelle hor-
rible histoire venez-vous de me raconter l
Avec quelle impatience je l’ai écoutée jus-
qu’a 1- bout !.J e vous loue’d’avoir puni les

trahies qui vous ont fait un outrage si seu-
sible. On ne saurait vous reprocher cette
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action: elle est juste ;’et pour moi j’avouerai
qu’à votre place j’aurais eupeut-être moins i

de modérationque vous. Je ne me seraispas’
p contenté d’ôter la vie à une seule femme , e ,

crois que j’en aurais sacrifié plus de mille à

ma rage. Je ne suis.pas étonné de vos chai»
grins ; la“ cause en était trop vive et trop
mortifiante pour n’y pas succomber. Ociel l ,
quelle aventure! Non , je ocrai-s qu’il n’en i
est jamais, arrivé de semblable à personne
qu’à vous. Mais enfin il faut louer Dieu de
ce q’u’il vous a donné de la qonsolation; et»

comme je ne doute pas qu’elle ne soit bien
fondée i ayez encore la complaisance do

’ m’en instruire, “et faites-moi la confidence

entière. v) v . l ISchahzenan fit plus de difficulté sur ce .
peint. que sur le précédent , à cause de l’in-

térêt que son frêne y àvait; mais il fallut
céder à ses nouvelles instances. «Je vais
donc vous obéir, lui. ditfil , puisque vous le
voulez absolument] e crains que mon obéis.-

Sance ne vous cause plus de chagrins que
n’en ai eus; mais vous ne devez vous en
prendre qu’àvous-même, puisque c’est vou s

qui me forcez à vous révéler une chose que
je voudrais ensevelir dans nnéternel oubli.»
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a Ce que Vous me dites’, interrompit Schali-r
rier , ne fait qu’irriter ma curiosité ; hâtez-
vous de me découvrir ce secret , de quelque
nature qu’il puisse être. a Le roi de Tar-
itarie, ne pouvant plus s’en défendre, fit
alors le détail de tout’ce qu’il aVait vu du.

déguisement. des noirs , de l’emportement -
de la sultane et de ses’femmes , et iln’ôublià

pas Masoutl. a: Après avoir été témoin de

ces infamies , continua-t-il, je pensai que
toutes les femmes y étaient naturellement
portées, et qu’elles ne pouvaient. résuster
à leur penchant. Prévenu de cette opinion,

’ il me parut que c’était une grande l’ai-n-
Llesse à un homme d’attacher son repos à
leur fidélité. Cette réflexion m’en fit faire

beaucoup d’autres ; et enfin je jugeai que
- je ne pouvais prendre un meilleur parti que

(13’, me consoler. Il m’en a’coûté quelques

efforts ;. mais j’en ,suîs venu à- bout; et ,
si vous m’en croyez; vous suivrez mon

exemple. n -- Quoique ce conseil Fût judicieux, le sult-
-tan ne put le goûter. Il entra même en fau
reur. « Quoi! dit-il, la sultane des Indes.
est capable de se prostituer d’une manière si
indigne! Non, mon frère; ajouta-t-il, je
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ne puis croire ce que vous me dites , si je ne
le vois de mes propres yeux. Il faut que les
vôtres vous aient trempé; la chose est assez
importante pour mériter que j’en sois assuré

par moi-même. n a Mon frère , répondit
Scbahzenan , si vous voulezen êtrebémoin,
cela n’est pas fort diliicile : vous n’avez qu’à

faire une nouvelle’partie de chasse; quand
nous serons hors de la ville avec votre cour
et la mienne , nous nous arrêterons sous
nos pavillons; et la nuit nous reviendrons
tous deux seuls dans mon appartement. Je
suis assuré que le lendemain vousverrez ce
que j’ai vu. n Le sultan approuva le strata-
gème , et ordonna aussitôt une nouvelle
chasse; de sorte que , dès le même jour , les
pavillons furent dreSsés au lieu désigné.

Le our suivant, les deux princes partirent
avec tonte leur suite. Ils arrivèrent où ils
devaient camper , et ils y demeurèrent jus-
qu’à la inuit. Alors Schahriar appela son
grand-visir; et , sans lui découvrir son des- I
sein , lui cOmmanda de tenir sa place pen-
dont son absence, et de ne pas permettre
que personne sortît du camp , pour quelque
sujet que ce pût être. D’abord qu’il eut
donné cet ordre , le roi de la Grande-Tar-

1 . 5
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tarie et lui montèrent à cheval , passèrent
incognito au travers du camp, rentrèrent
dans la ville , et se rendirentau palaisqu’oc-
cupait Schahzenan. Ils se couchèrent; et le
lendemain debon matin, ils s’allèrent placer
à la même fenêtre d’oùJe roi de Tartarie
avaityu la scène des noirs. Ilsjouirentquel-
que temps de la fraîcheur, car le soleil n’était

pas encore levé; et , en s’entretenant , ils
jetaient souvent les ’yeux du côté de la porte

secrète.Elle s’ouvrit enfin; et , pour (lire le
reste en peu de mots , la sultane parut avec
ses femmes et les dix noirs déguisés; elle
appela Masoud; et le sultan en vit plus qu’il
n’en fallait pour être pleinement convaincu
de sa honte et de son malheur. a O Dieu l
s’écria-t-il; quelle indignité l quelle hor-
reur! L’épouse d’un souverain tel que moi

peut-elle être capable de cette infamie ?
Après cela,quel prince osera se vanter d’être
parfaitementlieureuxPAh l mon frère, pour-

- suivit-il en embrassant le roi de Tartarie ,
renonçons tous deux au monde, la bonne
foi en est bannie ; s’il flatte d’un côté , il

trahit de l’autre. Abandonnons nos états et
tout l’éclat qui nous environnc.Allons dans
des royaumes étrangers traîner une vie obs-

- , -,.-.../---

l
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cure et cacher notre infortune.» Schahzenan
n’approuvait pas cette résolution; mais il
n’osa la combattre , dans’l’einportement où

il voyait Schahriar. « Mon frère, lui dit-il,
je n’ai pas d’autre volonté que la vôtre; je

suis prêt à vous suivre partout où il vous
plaira: mais promettez-moi que nous re-
viendrons , si nous pouvons rencontrer quel-
qu’un qui soit plus malheureux Hue nous. n
a: Je vous le promets ,’ répondit le sultan;
mais je doute fort que nous trouvions per-
sonne quixle puisse être. w a J e ne suis pas
de votre sentiment là-dessus , répliqua le
roi de Tartarie; peut-être même ne voya-
gerons-nous pas long-temps. n En disant
cela, ils sortirent secrètement du palais, et
prirent un autre chemin que celui parloù ils
étaient venus. Ils marchèrent tant qu’ils
eurent du jour assez pour se “conduire , et
passèrent la première nuit sous des. arbres.
S’étant levés dès le point.du jour , ils con-

tinuèrent leur marche jusqu’à ce qu’ils
arrivèrent à une belle prairie sur le brd de
la mer, où il y avait, d’espace en espace ,
de grands arbres fort touffus. Ils s’assirent
sous un de ces arbres pour se délasser et y l
prendre le frais. L’infidélité des princesses
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leurs femmes little sujet de leur conver-

sation. . , üIl n’y avait pas long-temps qu’ils s’en-

tretenaient , lorsqu’ils entendirent assez
près d’eux un bruit horrible du côté de la

mer, et un cri effroyable qui les remplit
de crainte. Alors la mer s’ouvrit , et il s’en
éleva comme une grosse colonne noire qui
semblait s’aller perdre dans les nues. Cet
objet redoubla leur frayeur; ils se levèrent

. promptement, et montèrent au haut de
l’arbre qui leur parut le plus propre à les
cacher. Ils y furent à peine montés, que
regardant vers l’endroit d’où le bruit par-
tait et où la mer s’était entr’ouverte, ils
remarquèrent que la colonne noire s’avan- à
çait vers le rivage en fendant l’eau; ils ne
purent dans le moment démêler ce que ce
pouvait. être, mais ils en furent bientôt

éclaircis. ’C’était un de-ces génies qui sont malins ,

malfaisans , et ennemis mortels des hommes.
Il étai! noir et hideux, avait la forme d’un
géant d’une hauteur prodigieuse , et portait

sur sa tête une grande caisse de verre , fer-
mée à quatre serrures d’acier (in; Il entra
dans la prairie avec cette charge, qu’il vint
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les deux princes, qui, connaissant l’ex-
trême péril où ils se trouvaient, secrurent .

perdus. 7Cependant le génie s’assit auprès de la
caisse; et l’ayant ouverte avec quatre clefs
qui étaient attachées à sa ceinture , (il en
sortit aussitôt une dame très-ûchement
habillée, d’une taille majestueuse et d’une

beauté parfaite. Le monstre la lit asseoir
à ses côtés; et la regardant amoureuse-
ment: « Dame , dit-il, la plus accomplie
de toutes les dames qui sont admirées pour
leur beauté, charmante personne , vous
que j’ai enlevée le jour de vos noces, et
que j’ai toujours aimée depuis si constam-

ment, vous voudrez bien que je dorme
quelques momens près de vous; le som-
meil dont je me sens accablé m’a fait
venir en cet endroit pour p dre un peu
de repos. n En disant cela, il aissa tomber
sa grosse tête sur les genoux de la dame;
ensuite ayant alongé ses pieds qui s’éten-

daient jusqu’à lamer, il ne tarda pas à
s’endormir , et il ronfla bientôt de manière

qu’il fit retentir le rivage. l h I, i
La dame alors leva la vue par hasard, et
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apercevant les princes au haut de l’arbre,
elle leur fit signe de la main de deScendre

- Sans faire de bruit.Leur frafeur fut extrême
quand ils se virent découverts. Ils suppliè-
rent’ la dame, par d’aubes signes, de k3
dispenser de lui obéir; mais elle, après
avoir ôté doucement de dessus ses genoux
la tête duèénie , et l’avoir posée légèrement

à terre , se leva , et leur dit d’un ton de voix
bas, mais animé : a Descendez , il faut ab-
solument que vous veniez à moi. n Ils vou-
lurent vainementl lui fairè comprendre en-
core par leurs gestes qu’ils craignaient le
génie. a Descendez donc , leur répliqua-
t-elle sur le même ton; si vous ne vous
hâtez de m’obéir, je vais l’éveiller, et je

lui demanderai moi-même votre mort. »
I Ces paroles intimidèrent tellement les
princes; qu’ils commencèrent à descendre
avec toutes Us précautions possibles pour
ne pas éveiller le génie. Lorsqu’ils furent

i en has, la dame les prit par la main; et
“ s’étant un peu éloignée avec eux “sous les

arbres, elle leur fit librement une proposi-
tiOn très-vive : ils la rejetèrent d’abord;
mais elle les: obligea, par de nouvelles
menaces, à l’accepter.’Après qu’elle eut
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obtenu d’eux ce qu’elle-souhaitait, ayant
remarqué qu’ils avaient chacun une bague

au doigt, elle les leur demanda. Sitôt
qu’elle les eut entre les mains, elle alla
prendre uneboite du paquet où était sa
toilette; elle en tira un fil garni d’autres
bagues de toutes sortes de façons“; et le
leur montrant: a: Savez-vous bien , dit-elle,
ce que signifient ces joyaux? n n Non, ré-
pondirent-ils; mais il ne tiendra qu’à vous
de nous l’apprendre. n- Ce sont, reprit-
elle , les bagues de tous?“ hommes à qui
j’aizfait part deimes. faveurs.’ Il y en si
quatre-vingt-dix-huit bien comptées, “que
je garde pour me souvenir d’eux. Je vous
ai demandé’les vôtres pour la même raison,
et afin d’avoir la centaine accomplie.,Voilà
donc, continua-belle, cent amans que j’ai
eus jusqu’à ce jour, malgré la vigilance et I
les précautions“ de ce vilain génie qui ne
me quitte pas. Il a beau m’enfcrmer dans n
cette caisse de verre, et me tenir cachée
au fond de la mer, je ne laisse pas de

1 tromper ses soins. Vous æyez paÛIà que
quand une femme a formé un projet, il n’y
a point de mari ni d’amont qui puisse en
empêcher l’exécution.Les hommes feraient



                                                                     

44 LES MILLE ET UNE NUITS,
mieux de ne pas-contraindre les femmes;
ce serait le moyen de les rendre“ sages.» La
dame leur ayant parlé de la sorte, passa

’ leurs bagœs dans le même fil où étaient
enfilées les autres.Elle s’assit ensuite comme
auparavant, souleva la tête du génie, qui
ne se réveilla point, la remit sur ses ge- I
noux , et fit signe aux princes de se retirer.

Ils reprirent le chemin par où ils étaient
venus; et lorsqu’ils eurent perdu de vue la
dame etle génie, Sellahriar dit à Schahze-
nan: c: Hé bien! mon frère, que pensez-
vous de l’aventure qui vient de nous ar-
river? Le génie n’aT’t-il pas une maîtresse

bien fidèle? et ne convenez-vous pas que
rien n’est égal à la malice des femmes? a

a: Oui, mon frère, répondit le roi de la
Grande-Tartarie. Et vous devez aussi de-
meurer d’accord que le génie est plus à
plaindre et plus malheureux que nous. C’est
pourquoi , puisque nous avons trouvéee que
nous cherchions , retournons dans nos états ,
et que cela ne nous empêche pas de nous
marier..Pour moi, je sais par quel moyen
je prétends que la foi qui mîest due me
soit inviolablement conservée. Je ne veux
pas m’expliquer présentement là-dessus;
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mais vous en apprendrez un jour des nou-
velles, et je suis sûr que vous suivrez mon
exemple. » Le sultan fut de l’avis de son.
frère; et continuant tous deux de mar-
cher, ils arrivèrent au camp sur la fin de
la nuit du troisième jourlqu’ils en étaient

partis. i . ,La nouvelle du retour du sultan s’y étant

répandue, les courtisans se rendirent de
grand matin (levant son pavillon. Il les fit.
entrer, les reçut d’un air plus riantqu’àt
l’ordinaire , et leur lit à tous des gratilicad
fions. Après. oi , leur ayant déclarë qu’il

ne voulait püller plus loin , il leur com-
manda de monter à cheval, et il retourna

bientôt à son palais. p I
A peine fut-il arrivé , qu’il courut l’ap-

partement de la isultane.Il la fit lier devant
lui, et la livra à son grand-visu, avec
ordre de la faire étrangler; ce quece mi-
nistre exécuta, sans s’informer quel crime
elle avait cOmmis. Le prince irrité n’en de-

meura pas là; il coupa la tête de sa propre
main à toutes les femmes de la sultane.
Après ce rigoureux châtiment, persuadé
qu’il n’y’avait pas une. femme sage, pour
prévenir les infidélités de celles qu’il pren-

7*1)



                                                                     

46 i m MILLE ET UNE NUITS,
(hait à l’avenir, il résolut d’en épouser

une chaque nuit, et de la faire étrangler
le lendemain. Après s’être imposé cette loi
cruelle,.il jura qu’il l’observerait immé-

diatement après le départ du roi de Tar-
tarie, qui prit bientôt congé (le lui, et se
mit en chemin , chargé de présens magni-

fiques. l’Schahzenan étant parti , Schahriar ne
manqua pas d’ordonner à son grand-visir
de lui amener la fille d’un de ses généraux
d’armée. Le visir obéit. Le sultan coucha
avec elle, et le lendemain, (aga lui remet-
tant entre les mains pour la re mourir,
il lui commanda de lui en chercher une
autre pour la nuit suivante. Quelque répu-

gnance qu’eût le visir à exécuter de sein:
blablas ordres , comme il’devait au sultan
son maître une obéissance aveugle , il était
obligé de s’y soumettre.ll lui mena donc la
fille d’un ollicier subalterne ,. qu’on fit aussi

mourir le lendemain. Après celle-là , ce fut
la fille d’un bourgeois. de la capitale; et-
enlin chaque jour c’était une fille mariée,

et une femme morte.
Le bruit de cette inhumanité sans exemple

causa une consternation générale dans la



                                                                     

“ CONTES mmm: s. 47
ville. On n’y entendait que des cris et des
lamentations. Ici c’était un père en pleurs
qui se désespérait de la perte de sa fille;
et là c’étaient de tendres mères , qui, crai-

gnant pour les leurs la même destinée ,
faisaient par avance retentir l’air de leur;
gémissemens. Ainsi, au lieu des louanges
et des bénédictions que le sultan s’était at.

tirées jusqu’alors, tous ses sujets ne t’ai-

saientplus que des imprécations coutre lui.
Le grand-visu, qui , comme on l’a déjà

dit, était malgré lui le ministre d’une si

horrible injustice, avait deux filles, dont
l’aînée s’appelait Scheherazade, et la 0a.

dette Dinarzade. Cette dernière ne man.
quait pas de mérite? mais l’autre avait un
courage au-dessus de son sexe, de l’esprit
infiniment , avec une pénétration admi-
rable. Elle avait beaucoup de lecture et
une mémoire si prodigieuse, que rien ne
lui était échappé de tout ce qu’elle avait lu.

Elle s’était heureusement appliquée à la
philosophie“, àrla médecine, à l’histoire et

aux arts; et elle faisait des vers mieux que
les poètes les plus célèbres de son temû.
Outre cela , elle était pourvue d’une beauté
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extraordinaire, et-une vertu très-solide
couronnait toutes ses belles qualités.

Le. visir aimait passionnément’une fille
si digne ode sa tendresse. Un jour qu’ils
s’entretenaient tous deux ensemble, elle
lui dit : « Mon père, j’ai une grâce à vous
demander; je vous supplie très-lnnn’bledh
’ment de me l’accorder. n a Je ne vous la
refuserai pas , répondit-il“, pourvu qu’elle

soit juste et raisonnable. a: u Pour juste,
répliqua’ Scheherazade , elle ne peut l’être

davantage , et vous en pouvez juger par le
motif qui m’oblige à vous la demander.
J’ai dessein d’arrêter le cours de cette bar-

barie que le sultan exerce sur les familles
de cette ville. Je veu’x dissiper le juste
crainte que tant de mères ont de perdre
leurs filles d’une manière si funeste. a
u Votre intention est fort louable , ma Elle,
dit le visir; mais le mal auquel vous voulez
remédier me paraît sans remède. Com-
ment prétendez-vous en venir à. bout? a
«I Mon père, repartit Scheherazade, puis-
que par votée entremise le sultan célèbre
(haque jour un nouveau mariage, je vous
conjure, par la tendre affeçtion que vous
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avez pour moi, de me proeurer l’honneur
de sa couche.» Le visir ne put entendre ce
discours sans horreur. «0 Dieul inter-
rompit-i1 avec transport, avez-vousperdu
l’esprit, ma fille? Pouvez-vous me faire
age prière si dangereuse? Vous savez que
le sultan a fait serment sur son âme 41eme
coucher qu’une Seule nuit avec la même
femme , et de lui faire ôter la vie le lende-

. pain 3 et vous voulez que je lui propose, de
vous épouser? Songez-vous bien à quoi
vous exposc votre gèle indiscret? p a Oui ,
mon père , répondit cette vertueuse fille; i
je Connais tout landauger que je cours, et

’il ne saurait m’épouvanter. Si je péris, ma

mort sera glorieuse; et si je réusSis dans
mon entreprise, je rendrai à ma patrie
un service important. n a Non, 11.0n , dit le
visir, quoi que vous puissiez me reprée

- sentier pour m’intéresser à vous permettre

damons jeter dans cet affreux péril, ne
’vous imaginez pas que j’y consente. Quand

le sultan m’ordonnera de yous enfoncer le
poignard dans le sein , hélas! il faudra
bien que je lui obéisse. Quel triste e111ploi
pour un père! Ah! si vous ne craignez
point larmait, craignez du moins de me
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causer la douleur mortelle de voir ma
main teinte de votre sang. a a Encore une
fois , monpère, dit Scheherazade, accordez-
moi la grâce que je vous demande. a:
a Votre opiniâtreté, repartit le visir, excite
ma colère, Pourquoi vouloir vous-mâte
courir à votre perte? Qui ne prévoit pas la
fin d’une entreprise dangereuse , n’en sau-
rait sortir heureusement. Je crains qu’il ne
vous arrive ce qui arriva à l’âne, qui étain.

bien, et qui ne put s’y tenir. n u Quel mal-
. heur arriva-Fil à cet âne ? reprit Schehe-

razade. n « Je vais vous le dire, répondit
“ le visir; écoutez-moi. n

FABLE.
un , LE BŒUF ET LE “nonne-n.

O l li « UN marcliand très -riche avait plu-
sieurs maisons à là campagne , où il faisait
nourrir une grande quantité de toute sorte
de bétail. Il se retira avec sa femme et ses
eni’ziiis à une de ses terres pour la faire va-
loir par lui-même. Il avait le don d’en-
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tendre le langage des bêtes, mais avec
cette condition , qu’il ne pouvait l’interpré-

ter à personne , sans s’exposer à perdre la
vie 5. ce qui l’empêchait de communiquer
les choses qu’il avait apprises par le moyen.

de ce don. va Il y avait à une même auge a! bœuf et
un âne. Un jour qu’il était assis près d’eux,

et qu’il se divertissait à voir jouer devant
lui ses enfants , il entendit que le bœuf di-
sait à l’âne : a L’Eveillé, que je te trouve

heureux, quand je considère le repos dont
tu jouis, et le ipeu de travail qu’on exige
de toi ! Un homme te nanse avec soin , te
lave , te donne de l’orge bien criblé , et de“
l’eau fraîche et nette. Takplus grande peine
est de porter le marchand“ notre maître,
lorsqu’il a quelque petit voyage à faire :
sans cela , toute La vie se passerait dans
l’oisiveté. La manière. dont,on me traite
est bien différente, et ma condition est aussi
malheuœuse que la tienne est agréable. Il
est à peine minuit qu’on m’attache à une

charrue que l’on me fait traîner tout le
long du jour en fendant la terre; ce qui
me fatigue à un point , que les forces me
manquent quelquefois. D’ailleurs , le labou-
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reur , qui est toujours derrière moi , ne
cesse de me frapper. A force de tirerila
charrue, j’ai le cou tout écorché. Enfin ,
après avoir travaillé depuis le matin jus-
qu’au soir, quand je suis de retour, on me
donne à manger de méchantes fèves sèches;
dont on 1e s’est pas mis en peine d’ôter la

terre , ou d’autres choses qui ne valent pas
mieux. Pour comble de misère , lorsque je
me suis repu d’un mets si peu appétissant,
je suis obligé de passer lavnuit couché dans
mon ordure. Tu vois donc que j’ai raison

(l’envier ton sort. » ,
n L’âne n’interrofripit pas le bœuf ; il lui

laissa dire tout ce qu’il voulut; mais quand
il eut achevé de parler: « Vous ne démen-
tez pas , lui dit-il , le nom (l’idiot qu’on vous“

a donné ; vous êtes trop simple , vous vous
laissez mener comme l’on veut , et vous
ne pouvez prendre ’une bonne résolution.
Cependant, quel avantage vous revient-il
de toutes les indignités que vous seuffrez ?
Vous vous tuez vous-même pour le repos,
le plaisir et le profit de ceux qui ne’ vous
en savent point (le gré. On ne vous trai-
terait pas de la sorte , si vous aviez autant
de courage que de force. Lorsqu’on vient
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vous attacher à l’auge , que ne faites-vous
résistance ? Que ne donnez-vous dey bons
coups de cornes P Que ne marquez-vous
votre colère en frappant du pied contre-
terre? Pouïquoi enfin n’inspirez-vous pas
la terreurpar des beuglemens effroyables?
La nature vous a doünné les moyens de vous,

-faire respecter, et vous. ne vous en servez
pâti On vous apporte de mauvaises fèves;
dt e mauvaise paille, n’en mangez point;
flairez-les seulement et les. laissez. Si vous
suivez les conseils que je vous donne, vous,
verrez bientôt un changement dont vous ’
me remercierez. »

a: Le bœuf prit en fortbonne partles avis o
de l’âne; il lui témoigna combien il Lui .
était obligé. « Cher l’Eveillé , ajoutaqt-il,

je ne manquerai pas de faire tout ce quetu
m’as dit, et tu verras de quelle manière je.
m’en acquitterai. n Ils se turent après cet
entretien , dont le marchand ne perdit pas

une parole; - vn Le lendemain de bon matin , le labou-
reur vint prendre le bœuf 5 il l’attache; à
la charrue , et le menaqau travail ordinaire.
Le bœuf, qui n’avait pas oublié le conseil
de l’âne, fit.fort le méchant ce jour-là; et
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le soir , lorsque le laboureur, l’ayant ra-
mené à l’ange , voulut l’attacher comme de

coutume, le malicieux animal, au lieu de
présenter ses cornes de lui-même, se mit
à faire le-rétif, et à reculer en beuglant;
il baissa même ses cornes, comme pour
en frapper le laboureur; il fit enfin tout le
manège que l’âne lui avait enseigné. Le jour ’

suivant , le labOureur vint le reprenüe
pour le ramener au labourage; mais trou!
vaut l’auge encore remplie des fèves et de
la paille qu’il y avait mises le soir, et le
bœuf couché par terre , les pieds étendus ,
et haletant d’une étrange façon , il le crut
malade; il en eut pitié , et jugeant qu’il se-

.rait inutile de le mener au travail, il alla”
aussitôt en avertir le marchand.

n Le marchand vit bien que les mauvais
conseils de l’Eveillé avaient été suivis; et

pour le punir comme il le méritait : a Va,
dit-il au laboureur; prends l’âneà la place

du bœuf, et ne manque pas de lui donner
bieh de l’exercice. n Le laboureur obéit.
L’âne fut obligé de tirer la charrue tout ce
jour-là; ce qui le fatigua d’autant plus , qu’il

était moins accoutumé à ce travail z outre
cela , il reçut tant de coups de, bâton , qu’il
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ne pouvait se soutenir quand il fut de re-
tolu.

n Cependant le bœuf était très-content 2
il avait mangé tout ce qu’il y avait dans sbn
auge , et s’était reposé toute la journée; il

se réjouissait en lui-même d’avoir suivi les
conseils de i’Eveillé ;.il Iui donnait mille bé-

nédictions pour le bien qu’il lui avait pro-
v curé , et il ne manqua pas de lui en faire un

nouveau compliment lorsqu’il le vit arri-
ver, L’âne ne répondit rien au bœuf, tant
il avait. de dépit d’avoir été si maltraité.

t: C’est par mon imprudence ,. se disait-il à

heurgjevivais heureux;’ooutme riaitgj’avais
- tout ce que je pouvais souhaiter; c’est ma
faute , si je suis dans ce déplorable état; et
si je ne trouve quelque ruse en mon esprit
pour m’en tirer, ma perte est certaine. un En
disant cela , ses forces se trouvèrent telle-
ment épuisées ,. qu’il se laissa tomber à

demi mort au pied de son auge. n i
En cet endroit le grand-visir s’adressant

tu Scheherazade , Lui dit z « Ma fille, vous
faites comme Cet âne, vous vous exposez â

vous perdre par votre fausse prudence.
Croyez-moi, demeurez en repos; et ne
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cherchez point à prévenir votre mort. n
a: Mon père , répondit Scheherazade ,
l’exemple que vous venez de rapporter .
n’est pas capable de me faire changer de
résolution, et je ne cesserai point de vous
importuner , que je n’aie obtenu de vous
que vous me présenterez au sultan ’pour
être son épouse. n- Le visir, voyant qu’elle

persistait toujours dans sa demande, lui
répliqua : a Hé bien! puisque vous ne vou-
lez pas quitter votre obstination, je serai
obligé. He vous traiter de la même manière

que le marchand dont je viens de parler U
traita sa femme peu de temps apte; let
voici comment : v ’

«l Ce marchand ayant appris que l’âne
était dans un état pitoyable, fut curieux de

savoir ce qui se passerait entre lui et le
bœuf. C’est pourquoi, après le souper, il
sortit au clair de la lune, et alla s’asseoir
auprès d’eux , accompagné de sa femme.
En arrivant, il entendit l’âne qui disait au
bœuf : « Compère , dites-moi , je mus prie ,
coque vous prétendez faire quand le la-
boureur vous apportera demain à manger ? n

n Ce que je ferai, répondit le bœuf, je
continuerai de faire ce que tu m’as enseigné.
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J e m’éloignerai d’abord; je présenterai mes ,

cornes comme hier; je ferai le malade, et
feindrai d’être aux abois. n «z bardez-vous-
en bien , interrompit l’âne , ce sexait le
moyen devons perdre; car en arrivant ce
soir, j’ai ouï a dire au nitrobami, notre
imaître, une-cnose qui m’a fait trembler
pour vous. » a Hé lqu’avez-vous entendu?

dit le bœuf; ne me cqcliez rien , de grâce,
mon cher l’Eveillé. » a Notre maître , re-

prit l’âne , a dit au laboureur ces tristes pa-

roles : u Puisque le bœuf ne mange pas,
à et qu’il ne peut se soutenir , je veux qu’il
» soit tué dès demain. Nous ’ferons, pour
)) l’amour de Dieu, une aumône de sa chair

n aux pauvres; et quant à sa peau, qui
’n pourra nous être utile, tu la donneras au
n corroyeur; ne manque donc pas de faire
n venir le boucher. ne Voilà ce que j’avais
à vous apprendre , ajouta l’âne; l’intérêt

que je prends à vdtre. conservation, et
l’amitié quoi ai pour vous, m’obligent à

vous en avertir et à vous donner un nouveau
conseil. D’abord qu’on vous apportera vos

fèves et votre paille, levez-vous, et vous
jetez dessus avec avidité; lemaître jugera
par-là que vous êtes guéri, et révoquera
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sans doute l’arrêt de mort: au lieusque si
vous en usez autrement , c’est fait de vous. a

» Ce discours produisit l’effet qu’en avait

attendu l’âne. Leibœuf en fut étrangement
troublé et enheugla d’effroi; Le marchand ,

qui les avait échutes tous dgux avec beau-
coup“ d’attention, lit alors un si grand éclat

de rire , que sa femme’en fut très-surprise.
g: Apprenez-moi , lui dit-elle , pourquoi vous
riez si fort, afin que j’en rie avec vous. »
cr Ma femme , lui répondit le marchand ,
contentez-vous de m’entendre rire. » a Non;
reprit-elle , j’en veux savoir le sujet. n a J e
ne puis vous üonner cette satisfaction , re-
partit le mari; sachez seulement que je. ris
de ce que notre âne vient de dire à notre ,
bœuf; le reste est un secret qu’il ne m’est
pas permis de vousrévélor. a» « Et qui vous

empêche de me découvrir ce secret? ré.
pliqua-t-elle. » a Si je vous le disais, ré-
pondit-il , apprenez Qu’il m’en coûterait la

Nie. n a Vous vous moquez de moi , s’écria

la femme; ce que vous me dites ne peut pas
être vrai. Si vous ne .m’avouez tout à l’heure

pourquoi vous avez ri, si vous refusez de
m’instruire (le ce que l’âne et le bœuf ont

dit , jejure par le grand Dieu qui est au

“A!
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ciel, que nous ne vivrons pas davantage
ensemble. n

n En achevant ces mots, elle rentra dans
la maison , et se mit dans un coin, où elle
passa la nuit à pleurer de toute sa force. Le
mari coucha seul; et le lendemain, voyant
qu’elle ne discontinuait pas de je lamenter :
a Vous n’êtes pas sage , lui dit-il , (le vous
affliger de la sorte; la chose n’en vaut pas
la peine; et il vous estaussi peu important A
de la savoir, qu’il m’importe beaucoup à l
moi de la tenir secrète : n’y pensez donc
plus ’qvous en conjure. n « J ’y pense si

biengicore , répondit la femme , que je ne
cesserai pas de pleurer, que vous n’ayez
satisfait ma curiOsité. n « Mais je vous dis
fort sérieusement, répliqua-Fil, qu’il m’en

coûtera la vie , si je cède à vos indiscrètes
instances. 1) « Qu’il en arrive tout ce qu’il

plaira à Dieu, repartit-elle,je n’en démor-

drai pas, n a J e vois bien, reprit le mar--
chand, qu’il’n’y a pas moyeu (l! vous faire

entendre raison; et comme je prévois que
vous vous ferez mourir vous-même par
votre opiniâtreté, je vais appeler vos en-
feus , afin qu’ils aient la consolation de vous

A Voir avant que vous mouriez. a Il lit venir
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ses enfans , et envoya chercher aussi le
père , la mère et les parens de la femme.
Lorsqu’ils furent assemblés, et qu’il leur

eut expliqué de quoi il était question, ils
employèrent leur éloquence à faire coni-
prendre à la femme qu’elle avait tort de ne
vouloirpas œvenir de son entêtement; mais
elle les rebuta tous , et dit qu’elle mourrait
plutôt que (le céder en cela à son mari. Le“

père et la mère eurent beau lui parler en-
particulier, et lui représenter que la chose
qu’elle souhaitait d’apprendre ne lui était
d’aucune importance , ils ne gagnæe’ rien

sur son esprit, ni par leur autorité , ni par
leurs discours. Quand ses enfans virent

I qu’elle s’obstinait à rejeter toujours les
bonnes raisons dont on combattait son opi-
niâtreté , ils se mirent à pleurer amèrement.
Le marchand lui-même ne savait plus où
il en était. Assis seul auprès de la porte de
sa maison , il délibérait déjà s’il sacrifierait

sa vie pour sauver celle de sa femme qu’il
aimait beaucoup.

a Or, ma fille , continua le visir en par-
lant toujours à Scheherazade , ce marchand
avait cinquante poules et un coq avec un
chien qui faisait bonne garde. Pendant qu’il



                                                                     

CONTES ARABES. 6:
était assis , comme l’ai dit, etqu’il rêvait

profondément auparti qu’il devait prendre,
il vit le chien courir vers le c0q qui s’était .
jeté sardane poule, et il entendit qu’il lui
parla dans ces termes à u 0 coq! Dieu ne
» permettra pas que tu vives encore“ long-
: temps! N’as-tu pas honte devfaire auneur-
» d’hui ce que tu fais ? n Le coq monta sur
ses ergots , et se tournant du côté du chien :
a Pourquoi, répondit-il fièrement, cela
n me sertit-il défendu aujourd’hui Plutôt

a. que les autres jours? n « Puisque tu
a Pignons ,- répliqua le chien, apprends
a que notre maître est aujourd’hui! dans un
a grand deuil. Sa femme veut qu’il lui re-
» vêle un secret qui est de telle natine ,
n qu’il perdra la vie s’il le lui, découvre.

a Les choses sont en cet état; et il est à
n craindre qu’il n’ait pas assez de fermeté
:9 pour résister à l’obstination (le sa femme;

a car il l’aime, et il est touché (les larmes
x qu’elle répand sans cesse. Il’va peut-être

a périr; nous en sommes tous alarmés dans
n ce logis. Toi seul, insultant à notre tris-
: tesse , tu as l’imprudence de te divertir
a avec tes poules. n

a» Le coq repartit de cette sorte à la ré-

r. . 4
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primande du chien : «Que notremaître est
a insensé ! il n’a qu’une femme , et il n’en

a) peut venir à bout, pendant que j’en ai
- a, cinquante qui ne font que ce que je veux.

n Qu’il rappelle sa raison , il trouvera hien-
n tôt moyen de sortir de l’embarras où il
n es; n « Hé l que veux-tu qu’il fasse ? dit le

n chien. n « Qu’il entre dans la chambre ou.
» est sa feinme, répondit le coq, et qu’après

u s’être enfermé avec elle , il prenne un hon

a bâton, et lui en donne mille acaps; je
n mets en fait qu’elle sera sage après cela ,
n et qu’elle ne le pressera plus de lui (lire
n ce qu’il; ne doit pas lui révéler. n Le mar-

chand u’eut pas sitôt entendu ce que le coq
venait de dire , qu’il se leva de sa place,
prifuu gros bâton , alla trouver sa femme
qui pleurait encore , s’enferma avec elle ,
et la battit si bien , qu’elle ne put s’em-
pêcher (le crier z a C’est assez, mon mari,
a c’est assez, laissez-moi ; je ne vous de-
s manderai plus rien. u A ces paroles, et
voyant qu’elle se repentait d’avoir été

curieuse si mal à propos, il cessa de la
maltraiter; il ouvrit la porte, toute la pa-

’ renté entra, se réjouit de trouver la femme

revenue de son entêtement, et Et compli-
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ment au mari sur l’heureux expédient dont -
il s’était servi pour la mettre à la raison.
«.Ma fille, ajouta le grand-visir, vous mé- -
riteriez d’être traitée de la même manière

que la ferme de ce marchand. a .
GMou père, dit alors Scheherazade , de

grâce , ne trouvez point mauvais que je
persiste dans mes sentimeus. L’histoire de

I cette femme ne saurait m’ébrauler. J e
pourrais vous en raconter beaucoup d’au-
tres qui vous persuaderaient que vous ne
devez pas vous opposer à mon dessein.
D’ailleurs, pardonnez-moi si j’ose vous le!
déclarer,vousvousyopposeriezvainementz
quand la tendresse paternelle refuserait de
souscrire àla prière que je vous fais,j’iraîs

me présenter moi-même au sultan. n I
. Enfin, le père , poussé à bout par la fer-

meté de sa lille, se rendit à ses importun
nités; et quoique fort affligé de n’avoir pu
la détourner d’une si funeste résolution ,

il alla-dès ce moment trouver Schahriar ,I
pour lui annoncer que latnuit prochaine il
lui mènerait Scbeherazade.

Le sultan fut fort étonné du sacrifice que
son graud-visir lui faisait. «Comment avez-q
vous pu , lui dit-il, vous résoudre à me
livrer votre propre lille P n i Sire , v lui ré.



                                                                     

64 LES MILLE ET une nous,
, pondit le visir , elle s’est offerte d’elle-

même. La triste destinée qui l’attend n’a
.pu l’épouvanter ,. et elle préfère à sa vie
l’honneur d’être une, seule nuitl’épouse (le

votre majesté. n à.
(f Mais ne vous trompez pas , visir , 9e-

prit le sultan: demain, en vous remettant
Scheherazade entre vos mains , jeprétends
que vous lui ôtiez la vie. Si vous y manquez ,
je vous jure que je vous. ferai mourir vous-
même. a « Sire, repartit le visir, mon cœur
gémira , sans doute , en vous obéissant;
mais la nature aura- beau murmurer: quoi-
que père , je vous répondsd’un bras fidèle. w

Schahriar accepta l’offre de son ministre ,
et lui dit qu’il n’avait qu’à lui amener sa

fille quand, il lui plairait.
v A Le grand-visir alla porter cette nouvelle
a Scheherazade , qui la reçut avec autant de
joie que si elle eût été la plus agréable du

monde. Elle remercia son pèrede l’avoir si
sensiblement obligée, et voyant qu’il était

accablé de douleur , elle lui dit, pour le
consoler, qu’elle espérait qu’il ne se repen-

tirait pas de l’avoir mariée avec le sultan ,
pt qu’au contraire il aurait sujet de s’en
réjouir le reste de sa vie.

Elle ne songeaplus qu’à se mettre en état

b
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de paraître (levant le sultan; mais avant que
de partir, elle prit sa sœur Dinarzade en
particulier, et lui dit: a Ma chère sœur ,
j’ai besoinde votre secours dansune affaire
très-importante; je vous prie de ne me le
pas refuser. Mon père va me conduire chez
le sultan pour être son épouse. Que cette
nouvelle ne vous épouvante pas ;. écoutez-
moi seulement avec patience. Dès que je
serai devant lelnùlzan , je le supplierai de
permettre que vous couchiez dans la cham-
bre nuptiale“, afin que je jouisse cette nuit
encore de notre compagnie. Si j’obtiens
cette grâce 5 comme je l’espère , souvenez-
vous de in’e’veiller demain matin une heure -

avant le et de m’adresser ces paroles:
« Ma sœur, si vousne dormez pas, je vous
a supplie , en attendant le jour qui paraîtra
n bientôt, de me raconter un de ces beaux
n contes que Vous savez. n Aussitôt je vous
en conterai un , et je me flatte de délivrer
par ce moyen tout le peuple de la cons-
ternation où il est. Dinarzade répondit à sa ,
sœur qu’elle ferait avec plaisir ce qu’elle
exigeait d’elle.

L’heure de se coucher étant enfin venue ,

le grand-visirconduisit Scheherazade au
,4”
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palais , et se retira après l’avoir introduite
dans l’appartement du sultan. Ce prince ne
se vit pas plutôt avec elle , qu’il lui ordonna
de se découvrir le visage. Il la (n’aura si

v belle , qu’il en fut charmé ; mais s’aperce-

vant qu’elle était en pleurs ,«il lui en de-
mandale sujet. « Sire , répondit Schehera-
zade , j’ai une sœur que j’aime aussi tendre-

ment que j’en suis aimée; je souhaiterais
qu’elle passât la nuit dans cette chambre ,

pour la voir et lui (lire adieu encore une
, fois. Voulez-vous bien que j’aie la conso-

lation de lui donner ce dernier témoignage
de mon amitié ? Schahriar y ayant consenti ,

’ on alla chercher Dinarzade , qui vint en
diligence. Le sultan se coucha avec Sehehe-
razade sur une estrade fort élevée , a la
manière des monarques de l’Orient, et
Dinarzade , dans un lit qu’on lui avait pré.-
paré au bas de l’estrade. I

Une heure avant le jour , Dinarzade ,
. s’étant réreillée, ne manqua pas de faire ce

que sa soeur lui avait recommandé. a Ma
chère sœur , s’écria-t-elle , si vous ne
dormez pas, je vous supplie,’ en attendant
le jour qui paraîtra bientôt, de me raconter
un de ces contes agréables que vous savez; -
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Hélas! ce sera peut-être la dernière fois
que j’aurai ce plaisir. a i
v .Scheherazade , au lieu de répondre à sa

sœnr, s’adressa au sultan: le: Sire , dit-elle ,
votre majesté veut-elle bien me permettre
.de donner cette satisfaction àvma sœur ? »
n Très - volontiers , répondit le süan. n-
Alors Scheherazade “ dit à sa sœur d’é-
couter ; et puis adressant la parole à Schah- ’
riar, elle commença de la sorte à ’

PREMIÈRE NUIT.

LE MARCHAND ET LE GÉNIE.

S I R E , il y ayait autrefois un marchand qui
possédait de grands biens ,tant en fonds de
terre ,i qu’en marchandises et en argent-
comptant. Il avaîtbeaucoup de commis, de
facteurs et d’esclaves. Comme il était obligé

de temps en temps de faire des voyages poür
s’aboucher avec ses correspondans , unjour

a qu’une affaire d’importance l’appelait assez

loin du lieu qu’il habitait, il monta à cheval
et partit avec une valise derrière lui, dans
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laquelle il avait mis une petite provision de
biscuit et de dattes, parce quiil avaitunpayis
désert à passer, où il n’aurait pastrouvé de

quoi vivre. Il arriva sans accident- à l’en--
droit où il avait afaire; etquand il eut ter- ’
miné la chose qui l’y avait appelé , il re-
montæà cheval pour s’en retourner chez lui.

Le quatrième jour de sa marche, il se
sentit tellement incommodé de l’ardeur du
soleil et de la terre échauféepar ses rayons,
qu’il se détourna de son chemin pour aller
se rafraîchir sous des arbres qu’il aperçut
dans la campagne. Ily trouva, au pied d’un
grand noyer , une fontaine d’une eau très-
claire et coulante. Il mit pied à terre , atta-
cha son cheval à une branche d’arbre , et
s’assit près de la fontaine , après avoir tiré

de sa valise quelques dattes et du biscuit.
En mangeant les dattes, il en jetait les
noyaux à droite et à gauche. Lorsqu’il eut
achevé ce repas frugal, comme il était bon
musulman, il se lava les .mains, le visage

4 et les pieds , et fit sa prière.
Il ne l’avait pas finie , et il était encore

à genoux, quand. il vit paraître un génie »
tout blanc de vieillesse , et d’une gran-
deur énorme, qui, s’avançant’jusqu’à lui
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le sabre à la main“, lui dit-d’un ton de oix
terrible : c: Lève-t’ai , quxàje te tue avec ce

sabre, comme tu as tué mon fils. » Il, ac-
compagnaices motà d’un cri effroyable. Le
marchand, autant effrayé- de la hideuse

y figure du monstre, quedeë paroles qu’il
lui avait adressées, lui répondit en trem-

“ hiant: r Hélas! mon bon seigneur , de
que] crime puisèje être.coupable envers
Vous,»pour mérita!“ que vous. m’ôtiez la

, vie P n; x Je veux, repaît le génie, te tuer
de même que tu ’as tué mon fils. a « Hé !

ben Dieu, reparfcit le marchand , comment
pourrais-je avoir tué zone fils P Jane le
çmnais point , et je ne l’ai jamais vu. a.
a) Ne t’esd-tulpas assis ’BnIarriv’ant ici ? ré- i

plique le génie 5 n’as-4m pas tiré des dames

de ta valise, et, en les mangeant, n’en ase
tu pas jeté les noyaux à. droite etàgauçhe? n

- a: J’ai fait caque vous dites, réponditlc
marchanâyje ne puis le nier. n a Cela
étant, reprit le génie , je te dis que tu as
tué mon ms,- et voici comment: Dans le
temps que tu jetais tes noyaux , mon i515

. passait; il en reçut un dans l’œil , et il en.
est mort ; c’est pourquoi il faut que je be
me. a a Ah! monseigneur“, pardon, s’écria.
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le marchand. n a Point de pardon , ré-
pondit le génied- point de miséricorde.
N’est-il pas juste de tuer celui qui a tué ? x»
« J’en demeure d’accord, dit le marchand ;

mais je n’ai assurément pas tué votre fils;
et quand cela serait , je ne l’aurais fait’que

fort innocemment 5 par conséquent je vous
supplie de me pardonner, et de me laisser
lavie. n a Non , non, dit le génie en per-
sistant- dans sa résolution , il faut que je te
tue de même que tu as tué mon fils. a A ces
mots il prit le marchand par le bras, le
jeta la face contre terre, .etileva le sabre
pour lui couper la tête. “

Cependant le marchand, tout en pleurs,
et protestant de son innocence , regrettait
sa femme et ses enfans, et disait les choses
du monde les plus touchantes. Le génie ,
toujours le sabre hautl, eut la patience

, d’attendre que le malheureux eût achevé
ses lamentations; mais il n’en fut nulle-
ment attendri. .« Tous ces regrets sont su-
perflus , s’écria-t-il 5 quand tes larmes se-
raient de sang , cela ne m’empêcherait pas
de te tuer, comme tu as tué mon fils. a
c Quoi! répliqua le marchand , rien ne
peut vous toucher! Vous voulez absolument
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i ôterla vie à un pauvre innocent! n a: Oui ,
repartit le génie , j’y suis résolu. » En
achevant ces paroles. . . . -

Scheherazade, en cet endroit, s’aperce-
vant qu’il était jour , et sachant que le
sultan se levait de grand matin pour faire
sa prière et tenir son conseil, cessa de
parler. u BonDieu! sœur, dit alors Di-
narzade , que votre conte est merveilleux! »
a La suite est encore plus surprenante , iré-
pondit Scheherazade, et vous entomberiez
d’accord , si le sultan voulait. me laisser

’ vivre encore aujourd’hui et me donner la

permission de vous la raconter la nuit h
prochaine. n Schahriar , qui avait écouté
Scheherazade avec plaisir , dit. en lui-
même : a J ’attendrai jusqu’à demain; je la

ferai toujoursbien mourir quand j’aurai
entendu la fin de son conte. n, Ayant donc
pris la résolutiontle ne pas faire ôter la vie
à Scheherazade ce jour-là, il se leva pour
faire sa prière et aller au conseil. i

Pendant ce temps-là le grand-visu était I
dans une inquiétude cruelle. Au lieu de
goûter la douceur du sommeil -, il avait
passé la nuit à soupirer et à plaindre le
sort de sa lille, dont il devait être le bour-.
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reau. Mais si dans . cette triste attente il
craignait la vue du sultan, il fut agréable-
ment surpris, lorsqu’il vit que ce prince
entrait au conseil sans lui donner l’ordre
limesœ qu’il en-attendait. . A

Le sultan , selon sa coutume , passa la
journée à, régler les affaires de son empire;

et quand la nuit futvqnue , il coucha encore
avec Scheherazade. Le lendemain; avant
que le parût, Dinarzade ne manqua
pas de s’adresser à sa sœur, et de lui dire:
«4 Ma chère .sœur , si vous ne dormez pas,
je vous. supplie , en attendantleiour qui pa-
raîtra bientôt , de continuerle conte d’hier. n

Le sultan n’attendii pas que Seheherazade
lui en clabaudât la permission; u Achevez,
lui dit-il , le conte du génie et du marchand ,
je suis curieux d’en entendre .la lin. b
Scheherazade prit alors la parole , et con-
tinua son conte dans ces termes:

11°..NUIT.
.

Sue, quand le marchand. vit que le
génie lui allait. trancher la tête ,’ îl’fit un
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grand cri, et lui dit: a Arrêtez; encore un
mot , de grâce ; ayezlalionbé de m’accorder
un délai : donnez-moi le temps d’aller dire
adieu à ma femme et à mes enfans, et de
leur partager mes biens fiar un testament
que je n’ai pas encore fait, alin qu’ils n’aient

point de procès après ma mort; cela étant
. fini, je reviendrai aussitôt dans ce même

lieu me soumettre à tout ce qu’il vous plaira
d’ordonner de moi. n « Mais, dit le génie,
sije t’accorde le délai que tu demandes,
j’ai pour que tu ne reviennes pas. n ’a Si
vous voulez croire à mon serment , ré-
pondit le marchand , je jure , par le Dieu
du ciel et de la. terre; que je viendrai vous
retrouverici sans y manqd’er. n « De com-

bien de temps souhaites - tu que soit ce
délai ? répliqua le génie. n « Je vous dei-V

mande une année, repartit le marchand ;
il ne. me faut pas moins de temps pour
donner ordre a mes affaires , et pour me.
disposer à renoncer sans regret au plaisir
qu’il y ajde vivre. Ainsi, je vous Ïire’mels

que demain .en un au , sans faute, je me
rendrai sous ces arbres , pour me remettre
entre vos mains. n à Prends-tu Dieu à
témoin de la promesse que tu me fais Ï”

1 . 5
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reprit le génie. n a: Oui , répondit le mar-o
chand, je le prends encore une fois à té-
moin ,et vous pouvez vous reposer sur mon
serment. n A ces paroles , le génie-le laissa
près de la fontaine , et disparut.

Le marchand s’étant remis de sa frayeur,

remonta à cheval et reprit son chemin.
Mais si d’un côté il avait de la, joie (le s’être -

tiré d’un si grand péril, de l’autre il était

dans une tristesse mortelle , lorsqu’il son-
geait au’sennent fatal qu’il avait fait. Quand

il arriva chez lui , sa femme et ses enfeus
le reçurent avec toutes les démonstrations
d’une joie parfaite; mais au“ lieu de les
embrasser (le la mênzie manière, il se mit
à pleurer si altièrement, qu’ils jugèrent
bien qu’il lui était arrivé quelque chose
d’extraordinaire. Sa femme lui demanda la
cause de ses larmes et de la vive douleur
qu’il faisait éclater. (c Nous nous réjouis-

sions , disait-elle, de votre retour , et ce-
pendant vous nous alarmez tous par l’état
où nous-Nous voyons. Expliquez-nous, je
vous prie , le sujet de votre(triste’s3e. n
u Hélas! répondit le mari, le moyen que-
je sois dans une autre situation! je n’ai plus
qu’un au à vivre. a Alors il leur raconta ce
I
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qui s’était’passé entre lui et le génie, et

leur apprit qu’il lui avait donné parole de
retourner au bout de l’année recevoir la

nmort de sa main.“ i a
Lorsqu’ils entendirent cette tristeïnoua

.velle , ils commencèrent tous à se désoler.

La femme poussait des cris pitoyables en
se frappant le visage et s’arrachent les che-Â

veux; les enfans , fondant en pleurs , fai-
saient retentir la maison de leurs gémisse-
mcns; et le père , cédant à la force du

. sang, mêlait ses larmes à leurs plaintes:
en un mot, c’était le spectacle du monde

le plus touchants - ’ - “
Dès le lendemain, [le marchand songea

à mettre ordre à ses affaires , et s’applique

sur toutes choses à payer ses dettes. Il fit
des préscns à ses amis et de grandes au-
mônes aux pauvres , donna la liberté à ses
esclaves (le l’un et“ de l’autre sexe, partagea

ses biens entre ses enfans , nomma des tu-
teurs pour ceux qui n’étaient pas encore en
âge; et en rendant à sa femme tout ce qui
lui appartenait, selon son contrat de ma-
riage, il l’avantagea (le tout ce qu’il put lui

donner suivant les lois.
Enfin l’année s’écoule, et il fallut partir.
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Il fit sa valise , où ilmit le drap dans lequel
il devait être enseveli : mais lorsqu’il voulut
dire adieu à sa femme et à ses cnfans , “on
n’a jamais vu une douleur plus vive. Ils ne i
pouvaient se résoudre à le perdre; ils vou-
laient tous l’accompagner et allerimourir-
avec luit Néanmoins comme il fallait se
faire violence, et quitter des objets si chers :
u Mes enfans , leur dit-il, j’obéis à l’ordre

de Dieu en me séparant (le vous. Imitez-
moi :-soumettez - vous courageusement à .
cette nécessité, et songez que la destinée
(le l’homme est de mourir. n Après avoir
dit ces paroles , il s’arrache aux cris et aux
regrets de sa famille; il partit et arriva au
même endroit où il avait vu le génie, le
propre jour. qu’il. avait promis de s’y
rendre. Il mit aussitôt pied à terre , et
s’assit au bord de la fontaine , ou il attendit
le génie avec toute la tristesse qu’on peut

s’imaginer. ’ “
*Pendant qu’il languissait dans une si

cruelle attente , un hon vieillard qui menait
une biche à l’attache , parut et s’approcha
de lui. Ils se saluèrent l’un l’autre; après

quoi le vieillard lui dit : « Mon frère ,
peut-on savoir de vous pourquoi vous êtes
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venu dans ce lieu désert , où il n’ya que des
esprits malins , et où l’on n’est pas en sû-

reté? A voir ces beaux arbres, on le croi- i
rait habité; mais c’est une véritable soli--
rude , où il est’dangereux de s’arrêter trop
long-temps. » ’

Le marchand satisfit la curiosité du vieil-
’ lard , et lui conta l’aventure qui l’obligeait

à se trouver là. Le vieillard l’écouta avec
étonnement; et prenant la parole : « Voilà ,
s’écria-t-il , la chose du monde la plus
surprenante; et vous vous êtes lié par le
serment le plus inviolable. J e veux, ajouta-
t-il . être témoin de votre entrevue avec le
génie-g» En disant cela, il s’assit près du.
marchand , et tandis qu’ils s’entretenaient

mus deux...u . .a Mais“ je vois le jour , dit Scheherazade

en se reprenant; :ce qui reste est le plus
beau du conte. n Le sultan résolu d’en en-

. tendre la fiu , laissa vivre encore ce jour-
’ là.Scheherazade. -

n
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III°. N U 1T.

LA nuit suivante , Dinarzade fità sa sœur
la même prière que les deux précédentes.
u Ma chère sœur, lui dit-elles, si vous ne]
dormez pas , e vous supplie (le me raconter i
un de ses contes agréables que’vous savez.)
Mais le sultan dit qu’il voulait entendre la
suite de, celui du marchand/ et du génie ;“
c’est pourquoi Scheherazade le reprit ainsi :

- Sire, dans le temps que le marchand et
le vieillard qui conduisait la biche, s’en-
tretenaient, il arriva un autre vieillard ,
suivi- de deux chiens noirs. Il s’avança
jusqu’à eux, et les salua , en leur demain A
dant ce qu’ils faisaient en cet endroit. Le -
vieillard qui conduisait la biche lui apprit
l’aventure du marchand et du génie , ce-
qui s’était passé entre eux , et le sermeiit

du marchandr Il ajouta que lac jour était
Ccelui de la parole donnée, et qu’il était

, résolu de demeurer là pour voir ce qui en
arrchrait.

Le. se’coml vieillard , .trouvant aussi la
chose (ligne de sa curiosité , prit la même
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résolution. Il s’assit auprès des autres; et
à peine se fut-il mêlé à leur conversation ,l
qu’il survint un troisième vieillard, qui,
s’adressant aux deux premiers ,n leur de-
manda pourquoi le marchand qui élût avect ’

eux paraissait si triste. On lui en ’dit le
sujet , qui lui parut si extraordinaire , qu’il
souhaita aussi d’être témoin de ce qui se
passerait entre le génie ct le marchand.
Pour cet effet il se plaça parmi les autres.

a Ils àperçurent bientôt dans la campagne
une vapeur épaisse, comme un tourbillon
de poussière élevé parle vent. Cette va-
peur s’avança jusqu’à eux, et se dissipant

tout à coup , ’kur laissa voir légende , qui,
sans les saluer , s’approcha du marchand le
sabre à la main , et le prenant par le bras ;
a: Lève-toi , lui dit-il ,- que jote tue-comme
tu as tué mon fils. n Le marchand et les trois
vieillards , effrayés , se mirent à pleurers et“
à remplir l’air de cris...“

Scheherazade , en cet endroit, apercq.
vent le jour , cessa de poursuivre son conte,
qui avait si bien piqué la curiosité du sul-t

tan , que ce prince , voulant absolument en
savoir la (in, remit encore ou lendemain
la mort (le la sultane.
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On ne peut exprimer quelle fut la joie

du grand-visir; lorsqu’il vit que le sultan
ne lui ordonnait pas de faire mourir Sche-

- herazade. Sa famille , la cour, tout le
monde’en fut généralement étonné.

IV°. NUIT.

R S la fin (le la“ nuit suivante , Schehe-.
razade , avec la permission du sultan , parla
dans ces termes z a

Sire, quand le vieillard qui conduisait
la biche vit que le génie s’était saisildu
marchand, et Fallait tuer impitoyablement ,
ilise jeta aux pieds de ce monstre, etvles
lui baisant: « Prince des génies , lui dit-il ,-
je vous supplie très-humblement de sus-
pendre votre colère , et de me faire laigrâce
de m’écouter. Je vais vous raconter mon
histoire et’celle de cette biche que vous
voyez; mais si vous la trouvez plus mer-
veilleuse et plus surprenante que l’aventure
de ce marchand à qui vous voulez ôter; la
vie , puis-je espérer que vous voudrez bien
remettre à ce pauvre malheureux le tiers
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de son crime ? n Le génie fut quelque temps
à se consulter lia-dessus; mais enfin il ré- -
pondit : a Hé bien, voyons, j’y consens. x»

’ HISTOIRE

DU PREMIER VIEILIIABD ET DE LA BICHE.

. .« JE vaisedonc , reprit le vieillard, com-e
mencer le récit; écoutez-moi, je vous prie,
avec attention. Cette biche que vous voyez
est ma cousine , et de plus ma femme. Elle
n’avait que (Üuze ans quand je l’épousai 5

. ainsi je puis dire qu’elle ne devait pas
moins me regarder comme son Père , que
comme son parent et son mari.

n Nous avons vécu ensemble trente an-
nées sans avoir eu d’enfans; mais sa shéri-
lité ne m’a Soint empêché (l’avoir pour elle

beaucoup e complaisance et d’amitié. Le
seul désir d’avoir des enfans’ me fit acheter

une esclaxie -, dont j’eus un [ils qui promet-
- tait infiniment. Ma femme en conçut de“ la

jalousie, prit en aversion la mère et l’en-
faut, . et cacha si bien ses sentimens, que
je ne les connus que trop tard. V. 5*,
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» Cependant mon ne croissait , et il

avait déjà dix ans, lorsque’je fus obligé de

faire un voyage. Avant mon départ, je re- ’
commandai à ma femme, dont je ne me
déliais point, l’esclave et son Hls , et je la
priai d’en avoir soin pendant mon absence,
qui dura une année entière. Elle profita de
ce temps-là pour contenter sa haine. Elle
s’attacha à la magie ; et quand elle sut asâz

de cet art diabolique pour exécuter l’hor-
rible dessein qu’dle méditait, la scélératé

mena mon (ils dans un lieu écarté. La , par
ses énohantemens , elle le changea cuveau,
etle donnaàmon fermier , avù ordre de le
nourrir comme unveau h, disait-elle , qu’elle
avait acheté. Elle ne borna point sa fureur
à cette action abominable; elle changea
l’esclave en vache , et la donna aussi à mon
fermier.

a A mon retour , je lui demandai (les
nouvelles de la mèrev et de l’enfant. a: Votre

esclave est morte , me dit-elle; et pour votre
fils, il y ajdeux mois que je.ne l’ai vu, et
que je ne. sais ce qu’il est devenu. a Je fus
touché de la mort de l’esclave; mais comme
mon fils n’avait fait,que disparaître , je me
flattai. que je pourrais le revoir bientôt.
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Néanmoins huitmois se passèrentsans qu’il

revînt; et je n’en avais aucune nouvelle ,
lorsque la fête du grand Baïram (1) arriva.
Pour la célébrer; je mandai à mon fermier
de m’amener une vache des plus grasses
pour en faire un sacrifice. Il n’y manqnà
pas. La vache qu’il m’amena était l’esclave

elle-même, la malheureusqmère de mon
fils. Je la liai; mais dans le moment que je
me préparais à la sacriûer; elle se mit à 9
flaire des beuglemens pitoyables, et je m’a-
perçus qu’il coulait de ses.yeu1 des 4 ruis-
seaux de larmes. Cela me parut .asscz ex-
traordinaire; et me sentant, malgré moi ,, »
saisi d’un mouvement de pitié, je ne. pus
me résoudreàla frapper. I’ordonnai à mon:
fermier de m’en aller prendre une au tre.

n Ma femme , qui était présente , frémit“

(le ma compassion; et s’opposantà un ordre
qui rendait sa malice inutile : a Que faites-
vous , mon ami? s’écria-t-elle; immolez
cette vache :votre fermier n’en a pas de

i plus bielle, ni qui soit plus propre à l’usage
que nous en voulons faire. n Paricomplai-

A

(r) Nom des deux seules fêtes d’obligation que

lesmnsulmaus aient dans leur religion. ’
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sauce pour ma femme, f je m’approchai de
la vache; et combattant’la pitié qui en susv
pendait le sacrifice , j’allais porter le coup
mortel, quand la victime, redoublant ses
pleurs et ses beuglemens, me désarma une
seconde fois. Alors je mis le maillet entre
les mains du fermier , en lui ’disant z
a Prenez , et x“aurifiez-la vous-même; ses
beuglemens et ses larmes me fendent le

:cœur. n
a Le fermier, moins pitoyable que moi, l

la sacrifia. Maisenl’écorchant, .il se trouva
qu’elle n’avait que les os , quoiqu’elle nous

.eût paru très-grasse. 1’61; eus un véritable

chagrin. « Prenez-1a pour vous , dis-je au
fermier , je vous l’abandonne; faites-en des
régals et des aumônes à qui vous voudrez;
et si vous avez un veau bien gras , amenez-
le-moi àsaplace. n Je ne m’informai pas de
ce qu’il fit de la vache; mais peu de’temps
après qu’il l’eut fait enlever de devant mes

yeux, je le vis arriver avec un veau fort
gras. Quoique. j’ignorasse que ce veau fût
mon fils, je ne laissai pas de sentir émou-

w voir mes entrailles à sa vue. De son côté ,
dès qu’il m’aperçut, il fil; un si grand effort

pour venir à moi , qu’il en rompit sa corde.



                                                                     

CONTES ARABES. 85
Il se jetât mes pieds , la tête contre terre ,
comme s’il eût voulu exciter ma compas-
sion, etme Conjurer de n’avoirpasla cruauté
de lui ôter la vie, en m’avertissant , autant
qu’il lui était possible, qu’il était mon fils. *

. a: Je fus encore pluDsurpris lus tou-
ché de cette action , que je ne l’a is été des

pleurs (le la vache. J c sentis une tendre pitié
qui m’intéressa pour lui; ou, pour mieux
dire, le sang lit en moi son devoir. u Allez,
dis-jelau fermier, remenez ce veau chez;
vous; ayez-en un grand soin , et à sa place
amenez-en un autre incessamment. n

» Dès que ma femme m’entendit parler
ainsi, elle ne manqua pas de s’écrier encore :
« Que faites-vous, mon mari? Croyez-moi ,
ne sacrifiez pas un autre veau que celui-là“ » g
a Ma femme, lui répondis-je ,je n’immo-
lerui pas celui-ci; je veux lui faire grâce; je
vous prie (le ne point vous y opposer.» Elle
n’eut garde , la méchante femme , de se
rendre à ma prière; elle haïssait trop mon
fils pour. consentir que je le sauvasse. Elle
m’en demanda le sacrifice avec tant d’api-
niâtrefé, que je fus obligé de’le lui accorder.

Je liai le veau, et prenant le couteau fun
neste.....
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Scheherazade s’arrêta dans cetQandroit ,

parce qu’elle aperçut le jour. « Ma sœur ,
dit- alors Dinarzade, je suis enchantée de
ce conte, qui soutienbsi agréablement mon
attention. n a “Si le sultan me laisse encore
vivre auj  d’liui , “partit Scheherazade ,
vous verr que ce que je vous raconterai
demain vous divertira beaucoup davan-
tage.» Schahriar, curieux de savoir ce que
deviendrait le (ils du vieillard qui condui-
sait la biche, dit à»la sultane qu’illserait
bien aise d’entendre la unit prochaine la
fiu de ce conte. »*

q.1 Ive. NUIT.

S IRE , poursuivit Scheherazade , le pre-
mier vieillard qui conduisait la biche con-
tinuant de raconter son histoire au génie, .
aux“ deux autres vieillards et au marchand:
u Ï e pris donc, leur dit-il, le couteau, et
j’allais l’enfbucer dans la gorge de mon

(ils, lorsque, tournant. vers moi languis-
samment ses yeux baignés de pleurs , il

’ m’attendrit à un point, que je n’eus Pas la
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force de l’immqler. Je laissai tomber le
couteau, et je dis à ma femmesque je voua
lais absolument tuer un autre veau que
celui-là. Elle n’épargna. rien pour me faire

changer de résolution; mais quoi qu’elle
pût me représenter, je (lem iferme ,i
et lui promis, seulGnent p i L’apaiser,
que je le sacrifierais au Ba’iram de l’année

prochaine. ,
a: Le lendemain matin , mon fermier (le-i 4

manda?! me parler en particulier. « Je viens ,
me ditîil, vous apprendre uhe nouvelle,
dont j’espère que vous me saurez bon gré.
J’ai une fille quia quelque connaissance de
la magie. Hier, comme je remenais au
logis-le veau dont vous n’aviez pas voulu
faire le sacrifice , je remarquai qu’elle rit en
re voyant, et qu’un moment après elle se
mit “à pleurer. Je lui demandai pourquoi
.elle faisait en même temps Jeux choses si
contraires. a: Mon père , me répondit-elle,
in ce veau que vous ramenez est le “fils de
a notre maître. Je ris de joie de le voir
n encore vivant; et j’ai pleuré .en me sou-

in venant du sacrifice qu’on fit hier de sa
n mère, qui était’change’e en vache. Ces .
a. deux métamorphoses ont été faites par
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. n les enchantemens de ln,femme de notre
in maître, laquelle haïssait la mère et l’en-

» faut. a a Voilà ce que m’a dit ma fille,
poursuivit le fermier, et je viens avons ap-

porter cette nouvelie. n -
n A c roles , ô génie , continua . le

vieillar s laiss“ juger quelle futma
surprise . “rtis sur-le-champ avec mon
fermier, pour parler in-même à sa fille.

fEu arrivant, j’allai d’abordàl’étable où était

mon fils. Il ne put répondre à mes embras-
semens ; maisiilsles reçut d’une manière qui

acheva de me persuader qu’il était mon fils.

3) La fille du fermier arriva. « Ma bonne
fille, lui dis-je, pouvez-vous rendre à mon.
fils sa première forme? n“ n Oui, je le puis,

, me répondit-elle.» «Ah! si vous en venez
à bout, repris-je , je vous fuis maîtresse de.
tous mes biens. » Alors elle me repartit “en,
souriant : «Vous êtes notre maître , ei je Ç
sais trop bien ce que je vous dois; mais je I
vous avertis que je ne puis remettre votre
fils dans son premier état, qu’à deux con-
ditions : la première , que vous me le don-
nerez pour époux; et la seconde, qu’il me

i ,sera permis delpunir la personne qui l’a.
changé en veauq: «Pour la première con-
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dition , lui dis-je , je l’accepte debon cœur;
je dis plus, je vous prometsde vous donner
beaucoup de bien pour vous en particulier ,

’ indépendamment de celui que je destine à

mon fils. Enfin, vous verrezicomment je
reconnaîtrai le grand service que j’attends

de vous. Pour la condition qui regarde ma
femme , je veux bien l’aïcepte. encore.
Une personne qui a été capable de’faire
une action si criminelle , mérite bien d’en i
être punie; je vous l’abandonne. , faites-en
ce qu’il vous plaira; ’e vous prié seulement

de ne lui pas ôter l ie. n « Je vais dongg
répliqua-belle , la traiter de la même rua-n
nière qu’elle a traité votre fils. n a J’y con-

sens , lui repartis-je; mais rendez-moi’mon

fils auparavant. » ’ t
n Alors cette fillqrrit un vase plein d’eau ,

prononça dessus des paroles que je n’en.-
tendis pas, et s’adressant au veau: «(Ï veau ,1
a) dit-elle, si tu as été créé par le Tout-

» puissant et souverain maître du, monde
n tel que tu parais en ce mornent, demeure
» sous cette forme; mais si tu es homme,
n et que tu sois changé en veau par enchan-
:0 tement, reprends ta figure naturelle par
a la permission du souverain Créateur. n
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En achevant ces mots, elle jeta (le l’eau
sur lui , et à l’instant il reprit sa première

forme. v
» Mon: (ils, mon cher fils! m’écrié-je “

aussitôt en ’l’embrassant avec un transport
dont’je ne fus pas le maître : c’est Dieu qui

nous a envoyé cettejeune fille pour détruire
l’horribb charme dont vous éliez envis-
renne , et vous venger du mal qui vous a

. été fait, à vous et à votre mère.Je ne doute

pas que par reconnaissance vous ne vouliez
bien la prendre pour votre femme, comme
i0 m’y suis engagé. dl y consentit avec
3 mais avant qu’ils se mariassent, la
jeune fille changea ma femme en biche, et
c’est elle que vous voyez ici. Je scubaitai
qu’elle eût cette forme ,plutôt qu’une autre

moins agréable, afin 131e nons’ la vissions
sans répugnance dans la famille. Depuis ce
temps-là, mon fils est deVenu veuf, et est
allé voyager. Comme il y a plusieurs années
que je n’ai eu de. ses nouvelles , je me suis
mis en chemin pour tâcher d’en apprendre 5

et n’ayant pas voulu confier à personne le
soin de ma femme, pendant que je ferais
enquête de lui, j’ai jugé à proposa de la

’ mener partout avec moi. Voilà donc mon
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histoire et celle de cette biche. Nîest-elle
pas des plus surprenantes et des plus mor-

  millages? n
« J’en demeure d’accord, dit le génie;

et en sa faveur je t’accorde le tiers de la
grâce de ce marchand. n i

Quand le premier vieillard , ’sîre , con-
tinua la sultane , eut achevé son histoire,
le second, qui conduisait les deux chiens
noirs, s’adressa au génie, et lui dit z a J e
vais vous raconter ce qui m’est arrivé, à.
moi et à ces deux chiens noirs que voici ,-
et je suissûrlque vous trouverez mon his-
toire encore plus étonnante que celle que
vous venez d’entendre. Mais quand je vous
l’aurai contée , m’accorderez-vous le second

tiers de la grâce de ce marchand?» dOui ,
répondit le génie; pourvu que ton histoïre

surpasse celle de la biche. » Après ce con-
séntement,’ le second vieillard commença

de cette manière..... “
Maïs Scheherazade, en prononçant ces

dernières paroles , ayant vu le jour, cessa
de parler. « Bon Dieu, ma àœur, dît Di-
narzade , que ces aventures sont singu-
lières! a) «Ma sœur, répondit la sultane,
elles ne sont pas compdrablcs à celles que

à?
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j’aurais.à vous raconter la nuit prochaine,
si le sultan, mon seigneur et mon maître ,  
avait la bonté de me laisser vivre. nâhah- t
riar ne répondit rien à cela; mais il se
leva, fit sa prière , et alla au conseil, sans
donner aucun ordre contre la vie de la
charmante Scheherazade. .

ç

VI°i NUIT.

L A sixième nuit étant venue , le sultan et
son épouse se couchèrent. Dinarzade se
réveilla à l’heure ordinaire, et appela la
sultane. Schahrigr, prenant la parole : a: J e
souhaiterais, dit-il , d’entendre l’histoire
du“ second vieillard et des deux chiens
noirs. n «J e vais contenter votre curiosité ,
sire , répondit Scheherazade. n Le second
vieillard, poursuivit-elle, s’adressant au
génie, commença ziinsi son histoire :



                                                                     

touras ARAJSES. 95

HISTOIRE
DU SECOND VIEILLARD ET DES DEUXu a

CHIENS NOIRS.
D

N uGIiAND prince des génies, vous saurez
que nous sommes trois frères, V ces deux
chiens noirs que vous voyez, et moi qui suis
le troisième. Notre père nous avait laissé en

“mourant à chacun mille sequins (1). Avec s
cette somme, nous embrassâmes tous trois
la même profession : nous nous fîmes mar-
chands. Peu de temps après que nous eûmes

ouvert boutique, mon frère aîné, l’un de

. ces deux chiens, résolut de voyager et
d’aller négooier dans les pays étrangers.
Dans Ce dessein, il vendit tout son fonds ,
et en achetades marchandises propres au“
négoce qu’il voulait faire.

V n Ilparüt, etfm absentune année entière.
Au. bout de ce temps-là , un pauvre qui me

(1) Monnaie d’or qui a grand coins à Venise et
dans le LeVant. Le sequin vaut 12 francs 4 cent.
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parut demander l’aumône, se présenta à
tma boutique. Je lui dis z a Dieu vous assiste. à,
« Dieu vous assiste aussi , me, répondit-il;
est-il possible que vous ne me reconnaissiez
pas? n Alors l’envisageant avec attention,
je le reconnus. x Ah! mon frère, m’écrié-

je en l’embrassant , comment vous aurais-je
pu reconnaître en cet état? n Je le lis entrer -

dans ma maison, je lui demandai des nou-
velles de sa santé et du succès de son
voyage. «Ne me faites pas cette question,
me dit-il; en me voyant, vous voyez tout. -
Ce serait renouveler mon amiction que
de vous faire le détail de tous les malheurs
qui me sont arrivés depuis un, au, et qui
m’ont réduit à l’état où je suis. » . s

n Je lis aussitôt fermer ma boutique; et
abandonnant tout autre soin, je le menai.
au bain , et lui donnai les plus beaux habits
de ma garde-robe. l’examinai mes re-
gistres de vente et d’achat; et trouvant que
j’avais doublé mon fonds, c’est-à-dire que

j’étais riche de deux mille sequins, jellui
en donnai la moitié. a Avec cela , mon
frère, lui dis-je, vous pourrez oublier la
perte que vOus avez faite: u Il accepta les
mille sequins avec joie , rétablit ses af-
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faires, et nous vécûmes ensemble comme
nous avions vécu auparavant.

niQuelque temps après , mon second.
frère, qui est l’autre de ces deux chiens ,
voulut aussi vendre son fonds. Nousjimes;
son aîné et moi, tout ce que noMûmes
pour l’en détourner; mais il n’y eut pas
moyen. Il le vendit; et de l’argent qu’il en
fit, il acheta des marchandises propres au“
négoce étranger qu’il voulait entreprendre.

Il se joignit à une caravane, et partit. Il
revint au bout de l’un dans le même état
que son frère aîné. Je le fis habiller; et
comme j’avais encore mille sequins-pan.

. dessus mon fonds , je les lui donnai. Il re-
leva boutique , et continua (l’exercer sa pro-

fession. in Un jour mes deux frères vinrent me
trouver pour me proposer de faire un
voyage , et d’aller trafiquer avec eux. Je
rejetai d’abord leur proposition. « Vous
avez voyagé, leur (lis-je , qu’y avez-vous
gagné? Qui m’assurera que je serai plus
heureux que vous? n En vain ils me repré-,

. semèrent là-dessus tout ce qui leur sembla
devoir m’éblonir et m’encourager à tenter

la fortune; je refusai d’entrer dans leur
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dessein. Mais ils revinrent tant de fois à la
charge , qu’après aroir , pendant cinq ans ,
.résisté constamment aileurs sollicitations ,
je m’y rendis enlin. Maisquaud il fallut faire
les pr ’ karatifs dulvoyage , et qu’il fut ques-

tion heter les marchandises dont nous
avions besoin, il se trouva qu’ils avaient.
tout mangé , et qu’il ne leur restait rien des
mille sequins que [je leur avais donnés à
chacun. Je ne leur en fis pas le moindre re-
proche; au contraire, comme mon fonds
était de six mille sequins , j’en partageai la
moitié avec eux 2 caleur disant : u Mes frères,

il fautrisquer ces trois mille sequins , et ca-
cher les autres en quelque endroit sûr, afin
que si notre voyage n’est pas plus heureux
(que ceux que vous avez déjà faits , nous
ayons (le quoi nous en consoler, et re-
prendre notre ancienne profession. n Je
donnai donc mille sequins à chacun; j’en
gardai autant poùr moi, et j’alterrai les
trois mille autres dans un coin de ma mais.
son. Nous achetâmes des marchandises; et
après les avoir embarquées sur un vaisseau
que nous, frétâmes entre nous trois, nous
limes mettre à la (voile avec un vent favo-
rable. Après un mois de navigation.....
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. Z à: Mais je vois le jour, poursuivit Sche-
herazade , il faut que j’en demeure là. « Ma

sœur, dit Dinarzade , voilà, un conte qui
promet beaucoup; je m’imagine que la suite
en est fort extraordinaire. n u Vous ne vous
trompez pas, répondit la sultane; et si. le
sultan me permet de vous la conter , je suis
persuadée qu’elle vous divertira fort. n
Schahriar se leva comme le jour précédent,
sans s’expliquer là-dessus , et ne donna point
ordre au grand-visirde faire mourir sa lille.

m:VIP. NUIT.

SUR la (in de la septième nuit, Dinar-zade
supplia la sultane de conter la suite de ce
beau conte qu’elle n’avait pu achever. la
veille. a Je le veux biêuqépondit Schehe-
razade; et pour en reprendre le fil, je vous
dirai que le vieillard qui menait les deux
chiens noirs , continuant de raconter. son
histoire au génie, aux deux autres vieillards
et au marchand: a Enfin, leur dit-il , après
deux mois de navigation, nous arrivâmes
heureusement à un port de mer, ou nous

1. G
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débarquâmes, et fimes un très-grand dé-

bit de nos marchandises. Moi surtout, je
vendis silhien les. miennes ,V que je gagnai
dix pour un. Nous achetâmes des marchan-
dises du pays , pour les transporter et les ’
négocier au nôtre, , .. -

3) Dans le temps que nous étions prêts à

nous rembarquer pour notre retour , je ren-
contrai sur le bord de la mer une dème as-
sez bien faite , mais fort pauvrement ha-
billée. Elle m’aborda , me baisa la main ,
et me pria ,avec les dernières instances, de
la prendre pour femme , et de l’embarquer
avec moi. J e fis difficulté de lui accorder ce
qu’elle demandait; mais elle me dit tant de
choses pour me persuader que je ne aevais
pas prendre garde à sa pauvreté’, et que
j’aurais lieu d’être content de sa conduite ,

que je me laissai vaincre. Je lui lis faire
des habitspropres; et après l’avpirépousée

par un contrat de mariage en bonne forme ,
e l’embarquai “et: moi, et nous mîmes à

la voi le.
a Pendant nôtre navigation, je trouvai

de si belles quàlités dans la femme que je
venais de prendre, que e l’aimais tous les
jours de plus en plus. Cependant mes deux
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frères, qui n’avaient pas si bien fait lents
affaires que moi, et qui étaient jaloux de
ma prospérité, me portaient envie. Leur
fureur alla même jusqu’à conspirer coutre

ma vie. Une nuit, dans le temps que ma
femme et moi “nous dormions, ils nous je-

tèreut à la mer. i» Ma Tomme était fée , et par conséquent

génie; vous jugez bien qu’elle ne se noya I
pas. Pour moi, il est certain que je serais
mort sans son secours-z mais je fus à peine
tombé dans l’eau, qu’elle m’enleva et “me

transporta dans une île. Quand il fut jour,
la fée me dit : on Vous voyez , mon mari ,
qu’en vous sauvant la vie , je ne vous ai pas
mal récompensé du bien que vous m’avez

fait. Vous saurez queje suis fée , et que me
trouvant sur le bord de la mer, lorsque vous

’alliez vous embarquer, je me sentis une
- forte inclination pour vous. J e voulus éprou-
ver la boute de votre coeur; je me pré-
sentai devant vous déguisée comme vous.
m’avez vue. Vous en avez usé avec moi gé-

néreusement. Je suis ravie “d’avoir trouvé

l’occasion de vous en marquer ma recon-
naissance. Mais. je suis irritée contre vos
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mies ,etje ne.serai pas satisfaite que je ne
leur aie ôté la vie. n ’ ’ A

n J ’écoutai avec admiration le discours
(le la fée; je la remerciai le mieux qu’il me

fut possible de la grande obligation que je
lui avais. a Mais , madame , lui dis-je ,
pour ce qui est de mes frères , je vous sup-
plie (le leur pardonner; “Quelque sujet que

- j’aie de me plaindre d’eux, je ne suis pas
assez cruel pour vouloir leuriperte.» Je lui.

I racontai ce que j’avais fait pour l’un et l’au-

tre; et mon récit augmentant son indigna--
tion contre eux z a Il faut, s’écria-t-elle, que
je vole tout à l’heure après ces traîtres et

ces ingrats , et que j’en tire une prompte
vengeance. Je vais submerger leur vaisseau,
et les précipiter dans le fond de la mer. a
Non, ma belle dame, repris-je , au nom de
Dieu , n’en faites rien, modérez votre cour- .

roux; songez que ce sont mes frères ,“ et
qu’il faut faire lehicn pour le mal. n

a: J’apaisai la fée par ces paroles ; et
lorsque je les eus prononcées , ’clle me
transporta en un instant de l’île où nous
étions, sur le toit de mon logis, qui était-
en terrasse, et elle disparut ungmoment
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après. Je descendis, j’ouvris les portes, et
je déterrai les trois mille sequins que j’avais
cachés. J ’allai ensuite à la place où était

ma boutique; je l’ouvris, et je reçus des
marchands mes voisins des complimens sur
mon retour. Quand» je rentrai chez moi,
j’aperçus ces deux chiens noirs qui vinrent
m’aborær d’un air soumis. Je ne savais ce
que cela signifiait, et j’en étais fort étonné;

mais la fée , qui parut bientôt, m’en éclair-

cit. a Mon mari, me dit-elle , ne“ soyez pas
surpris de voir ces deux chiens chez vous r
ce sont vos deui frères. n Je frémis à ces
mots, et lui demandai par quelle puis--
sance ils se trouvaient en cet état. (c C’est
moi qui les y ai mis, me répondit-elle; au
moins, c’est une de mes sœurs, à qui j’en
ai donné la commission , et qui en même
temps a coulé à fond leur vaisseau. Vous
y perdezlesmarchandises que vous y aviei;
mais je vous récompenserai d’ailleurs. A

l’égard de vos frères , je les ai condamnés

àldemeurer dix ans: sous cette férine; leur
perfidie ne les rendvque trop dignes de cette
pénitence. » Enfin, après m’avoir enseigné

. où je pourrais avoir de ses nouvelles, elle

disparut. s 6*
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. m Présentement que les dix années sont
accomplies, je suis en chemin pour l’aller
chercher; et comme en passant par ici j’ai
rencontré ce marchand et le bon vieillard
qui mène sa biche, je me suis arrêté avec
eux.Voilà quelle est mon histoire , ô. prince
des génies; ne vous paraît-elle pas. des plus
extraordinaires? a) u J’en conviais , ré-
pondit le génie , et je remets aussi en sa
faveur le second tiers du crime dont ce
marchand est coupable envers moi. »

Aussitôt que lesecond vieillard eut achevé
son histoire , le troisième prit la parole , et
fit au génie la même demande que les deux
premiers , c’est-à-dire de remettre au mar-
chand le troisième tiers de son crime ,
supposé que l’histoire qu’il avait à lui m-

oonter surpassât en événemens singuliers
les deux qu’il venait d’entendre. Le génie

lui fit la même promesse qu’aux autres.
K Écoutez donc , lui dit alors ce vieil-

lerch... n lMais le jour paraît, dit Sçheherazade en
se reprenant; il faut que je m’arrête en cet
endroit. a Je ne puis assez admirer, ma
sœur, dit àlors Dinarzade , les aventures -
que vous venez de raconter. n « J’en sais

r
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une infinité d’autres, répondit,la sultane ,i

qui sont encore plus belles. » Schahriar ,
voulant savoir si le conte du troisième

.vicillard serait aussi agréable que celui du
second , différa jusqu’au lendemain la mort

de Scheherazade. I

i ’ ” VIII°. NUIT.

i DÈS que Dinarzade s’apçrçut qu’il était

“temps d’appeler la sultane , elle supplia sa

sœur, en attendant le jour, de lui faire le
récit de quelque beau conte. « Racontez-5
nous celui du troisième vieillard, dit le
sultan à Scheherazade ; j’ai bien de la peine
à croire qu’il soit plus merveilleux que ce-
lui du vieillard et des deux chiens noirs. n

Sire, répondit la sultane , le troisième
vieillard raconta son histoire au génie ; je
ne vous la dirai point, car elle n’est point
venue à ma connaissance; mais je sais
qu’elle se trouva si fort auïdessns des deux
précédentes, par la diversité des aventures
merveilleuses qu’elle contenait, que le génie,

a n , A ..en fut etonné. Il n’en eut pas plutot ou: la
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fin , qu’il dit au troisième viejllard : « Je.
t’accorde le dernier tiers de a grâce du
marchand; il doitbien vous remercier tous
trois de l’avoir tiré d’intrigue par vos his- .

toires ; sans vous il ne serait ’plus au
monde. n En achevant ces mots , il dispa-
rut, au grand contentement de la compa-
gnie. Le’ marchand ne manqua pas de
rendre à ses trois libérateurs toutes les
grâces qu’il leur devait. Ils se réjouirent
.avec lui de le voir hors de péril; après I

i quoi ils se dirent adieu, et chacun reprit
son chemin. Le marchand s’en retourna.’
auprès de sa femme et de ses enfilas, et
passa tranquillement avec eux le reste de
ses jours. a Maise, sire, ajouta Schehera-
zade, quelque beaux que soient les contes
que j’ai racontés jusqu’ici à votre majesté ,

ils n’approchent pas de celui du pécheur. »
Dinarzade voyant que la sultane s’arrêtait ,
lui dit: (t Ma sœur, Puisqu’il .nous reste
encore du temps , de grâce , racontez-nous I
l’histoire de ce pêcheur; le sultan levoudra
bien. ».Schahri:ir y consentit; et Schehe-J
ruade, reprenant son discours, poursuivit

de cette manière : j
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m HISTOIRE. ’
DU PÊCHEUR.

SIRE , il avait autfefois un pêcheur fort
âgé; et si pauvre , qu’à peine pouvait-il
gagner de quoi faire subsister. sa femme et
trois enfeus, dont. sa famille était 00mg
posée. Il allait tous les jours’ à la pêche de

grand matin; et chaque jour il s’était fait. -
une loi de. ne jeter ses filets que quatre fois

. seulement. I
Il partit un. Imatirll au claie de la lune“, et

se rendit au bord de la mer. Il se désha-
liilla, et jeta ses filets. Comme il les tirait v
vers lé rivage ,- il sentit (l’abord de la résis-

tâuce;’il crut avoir fait une bonne pêche ,
et s’en réjouissait déjà» en“ lui-même :Imais

un moment après , s’apercevant qu’au lieu
de poissori, il.n’y avait dans ses [îlets que
la carcasse d’un âne, il en“ eut beaucoup
de chagrinà...

Scheherazadc , en est endroit, cessa de
parler , parce qu’elle vit paraître le jour,

“u Ma sœur, lui dit Dinarz’ade, je vous
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avoue que ce commencement me charme,
et e prévois que la suite sera fort agréable. n
«îlien n’est plus surprenant (iue l’histoire

du pêcheur, répondit la sultane; et vous en
conviendrez la nuit prochaine , si le sultan
me fait la grâce (le me laisser vivré. n
Schahriar, curieux d’apprendre le succès
de la pêche du pêcheur , ne voulut pas kaire
mourir ce jour-là Scheheraaade : c’est
plaquai il se leva, et ne donna pointen-
core ce cruel ordre. -

s ’ IXnNUIT;

MA chère ,sœur,.s’e’cria Dinarzade , le

lendeain à l’heure ordinaire , je vous sup-
plie (le nous finir le conte du ’ pêcheur; je
meurs d’envie de l’entendre. « J e vais vous

donner cette satisfaction , reponait la sul-
tune. » En même temps elle demanda: la
permission au sultan; et lorsqu’elle l’eut

obtenue, elle reprit en ces termes le conte
du pêcheur : ’

Sire, quand le nêcheur, affligé d’avoir
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fait une si mauvaise pêche, eut raccommodé
ses filets, que la carcasse (le l’âne avait rom-

pus en plusieurs endroits, ils les une
seconde fois. En les tirant; il sentit encore
beaucoup de résistance , ce lui lit croire
qu’ils étaient remplis de poisson; mais il
n’y trouva qu’un grand panier plein de
gravier et de fange. Il en fut dans une eiù
trême affliction. a O fortune , s’écria-t-il
d’une voix pitoyable , cesse d’être en colère

contre moi, et ne persécute point un mal-
heureux quite prie de l’épargnerl Je suis
parti de me maison pourvenir ici chercher.
ma vie , et tu m’annonces ma mort. J e n’ai
pas d’autre métier que celui-ci pour subsis-
ter; et malgré tous les soins que j’y ap-
porte , je puis à peine fournir auxpluspres:
sans besoins de ma famille. Mais j’ai tort
de me plaindre de toi , tu prends plaisir à
mailtraîter les honnêtes gens, et à laisser
de grands hommes dans l’obscurité, tandis

que tu favorises les méchans, et que tu
élèves ceux qui n’ont aucune vertu “qui les

rende recommandables. n v
En achevant ces plaintes , iljetahrusque-

ment le panier; et après avoir bienlavé ses
mets que la fange avait gâtés, il les jeta
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pourla troisième fois. Mais il n’amena que
des pierres, des coquilles et (le l’ondure.
On ne saurait expliquer quel fut son déses-
poir : peu s’en fallut qu’il ne perdit l’esprit.

Cependant comme le jour commençait à
paraître, il n’oublia pas de faire sa prière
en bon musulman ; ensuite il ajouta çelle-
.ci : « Seigneur, vous savez’que je ne jette
a) mes filets que quatre fois chaque jour. Je
n ne les ai déjà jetés que trois fois sans
a avoir tiré le moindre fruit de mon travail.
n Il ne m’en reste plus qu’une; e vous sup-

» plie de me rendre la mer favorable ,
n comme vous l’avez rendue à Moïse. n

Le pêcheur ayant fini cette prière, jeta
ses filets pour la quatrième fois. Quand il
jugea qu’il devait y avoir du poisson , il les
tira comme auparavant avec assez de peine.
Il n’y en avait pas pourtant; maisilytrôuva
un vase de cuivre jaune, qui, à sa pesan-
teur, lui parut plein de quelque chose; et
il remarqua qu’il était fermé et scellé de
plomb , avec l’empreinte d’un sceau. Cela
le réjouit. x Je le vendrai au fondeur, di-
sait-il , et de. l’argent que j’en ferai, j’en

acheterai une mesure (le blé. n
Il examina le vase de tous côtés; il le
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accoua, pour voir si ce qui était dedans ne
ferait pas de bruit. Il n’entendit rien; et
cette circonstance iavecl’empreiute du sqcau

sur le couvercle de plomb , lui firent penser
qu’ildevait être. rempli ’deïluelque chose .
de précieux. Pour s’en éclaircir, il prit son
couteau,et avec un peu de peine,il l’ouvrit.
Il en pènclia’ aussitôt h l’ouverture contre

terre; mais il n’en sortit “rien, ce qui le
surprit extrêmement. Il le posa devant
lui; et pendant qu’il le considérait attenti- V
vement, il en sortit une fumée fort épaisse
qui l’obligeade reculer deux ou trois pas ’
en arrière. Cette fumée s’éleva jusqu’aux .

nues , et s’étendant sur la mer et sur le ri-
vage , forma un gros brouillard z spectacle

’ “qui causa, comme on peut se l’imaginer,

I un étonnement extraordinaire au pêcheur.
Lorsque la fumée fut touthors duvase elle
se réunit et devint un corps solide, dont il
se forma un génie deux fois aussi haut que O
le plus grand de tous les gézfns. A l’aspect
d’un monstre d’une grandeur si démesurée ,

le pêcheur voulut prendre la fuite; mais il
se trouva si troublé et si effrayé , qu’il ne

put marcher; ’
I. s ’7’. ’v 7
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a Salomoti(i) , s’éçriàd’nhord le génie ,

Salomon, grand prophète de Dieu, pardon,
Pardon! Jamais je ne ni’ppposerai à vos
volontés; j’ohe’irai à tous vos commande;-

mens“... a) ,
Sclieherazade , apercevantle jour, inter-

rompit là son conte. sDinarzade prit alors la parole :“ K Ma
sœur , dit-elle , on ne peut mieux tenir sa
promesse que vous tenez la vôtre : ce conte
est assurément plus surprenant que les
autres. n a Ma sœur, répondit la sultane ,
vous entendrez des choses qui vous causek
roui; encore plus d’admiration , si le sultan ,
mon seigneur Line permet de Vous les ra-
conter. a, Scbahriar avait trop d’envie d’en-

tendre le reste de l’histoirqdu pêcheur ,
pour vouloir se priver de Ice.plz.1isir; il
remit donc encore au lendemain la mort de
la sultane. t

(l) Les maliûmélans croient que Dieu donna à
Salomon le don des miracles“ plus abondamment
qu’à mmm autre avant lui : suivant eux , il com-
mandait aux anges et, aux démons. v - I
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l D INARz-ADE , la nuit suivante, appelant sa
sœur quand il en fut temps, la pria ile con-.
tinuer le conte du pêcheurs Le sultan, de
son côté , témoigna de l’impatience d’ap-

prendre quel démêlé le génie avait eu avec

Salomon. C’est pourquoi Scheherazadet
poursuivit ainsi le. conte du pêcheur :I

Sire, le pêcheur n’eut pas sitôt entendu
les paroles que le génie avait prononcées ,
qu’il se rassura et lui dit: a. Esprit superbe ,

V que dites-vous ? Il y a Plus de dix-huit
vents ans que. Salomon, le prophète de
Dieu, est mort, et nous sommes présenê
lement à la “fin des siècles. Apprenez-moi

. votre histoire , et pour quel sujet vous-
’ étiez renfermé dans cc vase. »

A ce discours , le génie regardant le pê-
cheur d’un air fier, lui répondit : d Haric-

moi plus civilement; tu es bien hardi de
m’appeler esprit superbe. n a Hé bien, re-
partit le pêcheur, vous parlerai-je avec plus
de “civilité , en Vous appelant hibou du bon-

heur? n on Je te dis, repartit le génie, de me
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parler plus civilement avantque je te tue. n
a Hé pourquoi me tueriez-vous ? répliqua le
pêcheur; je viens de vous mettre en liberté ;
l’avez-vous déjà oublie? n a Non, je m’en

souviens, repartit le génie, mais cela ne
m’empêchera pas (le te faire mourir; et je
n’ai qu’une seule grâce à t’accorder. » a Et

quelle est cette grâce? dit le pêcheur. »
u C’est, répondit le génie , de te laisser
choisir de quelle manière tu veux que je
te tue. n (c Mais en quoi vous ai-je offense ?
reprit le pêcheur; est-Ce ainsi que vous von-
lez me récompenser du“bien que je vous ai

fait? n « Je ne puis te traiter autrement ,
dit le génie; et afin que tu en sois persuadé ,
écoute mon histoire:

a Je suis un de ces esprits rebelles qui
se sont opposés à la volonté de Dieu.’ Tous

les autres génies reconnurent le grand Sn- l
lomon , prophète de Dieu , et se soumirent
à lui. Nous fûmes les seuls, Sacar et moi ,
qui ne voulûmes pas faire cette bassessv.
Pour s’en venger, ce puissant monarque
chargea Assaf , [Fils de Barakhia, son pro-
mier ministre , de venir me prendre. Cela
fui exécuté. Assnf vint se saisir de ma por-

sonne, et mermena malgré moi [devant le
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trône. du roi son maîtres Salomon, fils de
David , me commanda de quitter mon genre
de vie , de reconnaitre son pouvoir , et (le

“ me soumettre à ses commandèmens. Je re-
fusai hautement de lui obéir, et j’aimaî

mieux m’exposer à tout son ressentiment“
que de lui. prêter le serment de fidélité et
de soumission qu’il exigeait de moi. Pour
me punir, il m’enferma dans ce vase de
cuivre; et afin ’de s’assurer de moi , et ’

que je ne pusse pas forcer ma prison, il
imprima lui-même sur le couvercle de
plomb son sceau , où le grand nom de Dieu
était gravé. Cela fait , il mit le vase entre
lesmains d’un des géniesqui lui obéissaient;

avec ordre de me jeter àla mer; ce qui
fut exécuté à mon grand regret. Durant le
premier siècle de ma prison , je jurai que
si quelqu’un m’en délivrait avant les cent

ans achevés , je le rendrais riche, même
laprès sa mort; mais le siècle s’écoule , et

personne ne me rendit ce bon ofüce. Peu--
dam; le second siècle , je fis serment d’ou-

vrir tous les trésors de la terre à qui-
conque ne mettrait en liberté; mais je ne
fus pas plus heureux. Dans le troisième ,
je promis de faire Puissant monarque mon
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libérateur, d’être toujours prês’de lui en

esprit, et de lui accorder chaque jour trois
demandes , de quelque nature qu’elles
pussent être; ’mais ce siècle se passa comme

les deux autres, et je demeurai toujo’urs
’Idans le même état. Enfin , chagrin ,wou
plutôt enragé de me voir prisonnier si long-
temps, je jurai que si quelqu’un me dé-
livrait dans la suite , je le tuerais impi-
toyablement , et ne lui accorderais point
d’autre grâce que de lui laisser le choix
du genre de mort “dont il voudrait que je
le fisse mourir. C’est pourquoi , puisque tu
es venu ici aujourd’hui, et que tu m’as
délivré, choisi comment tu veux que je

tentue. » sCe discours affligea fort le pêcheur. a e
suis bien malheureux, s’écria-t-il, d’être

venu en cet endroit rendre un si grand ser-
rvice à un ingrat. Considérez, de grâce ,.
votre, injustice , et révoquez un serment si
peu raisonnable. Pardonnez-moi,’ Dieu
vous pardonnera de même. Si vous me
donnez généreusement :la rie , il rans met-
tra à couvert ,de tous les complots qui se“
formeront coutre vos jours. n a Non, ta
mort est certaine, dit le génie; choisis
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seulement de quelle sorte tu veux que je te’
fasse mourir. n Le pêcheur , le voyant dans;
la résolution de le tuer , en eut une douleur
extrême, non pas tant. pour l’ambur de
lui, qu’à çause de ses trois enfans dont il
plaignait la misère où ils allaient être. ré-
duits par sa mort. Il tâcha encore d’apaiser
le génie. a Hélas !I reprit-il, daignezavoir
pitié de moi, en considérationde ce que
j’ai fait pour yous. n c: Je te l’ai déjà dit ,
repartit le génie, c’est ’justementpour cette “

raison que je suis obligé de t’ôter la vie. n
a Cela est étrange,- répliqua le pêcheur ,
que vous vouliez absolument rendre le mal
pour le bien. Le proverbe dit que qui fait
du bien à celui-qui ne le mérite pas, en
est toujours mal payé. Je croyais, je l’a-
voue, que cela était faux; en effet, rie a ne
choque davantage la raison et les droits de
la société : néanmoins j’éprouve cruelle-

. ment que cela n’est que trop véritable. » « Ne

h perdons pas le temps, interrOmpitle génie;
touS’tes raisonnemens ne sauraient me dé-

tourner de mon dessein. Hâte-toi de dire
comment tu.souhaites que jâe tue. »

La nécessité donne de 1’ prit. Le pê-
cheur s’avisa d’un stratagème. a Puisque je

«rH-i-.. «km-
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t ne saurais éviter la mort, dit-il au génie ,

je me soumets donc à la volonté de Dieu.
Mais avant que je choisisse un genre de
mort, je vous conjure, par le grand nom
de Dieu qui était gravé sur le sceau (du
prophète Salomon, fils deDavid, de me
dire la vérité sur une question que j’ai à

vous faire. n
Quand le génie vit qu’on lui faisait une

adjuration qui le contraignait de répondre
positivement, il trembla en lui-même, et
dit au pêcheur: « Demande-moi ce que tu
voudras, et hâte-toi“... »

Le our enant à paraître , Scheherazade
se tut en cet endroit de son discours. à Ma
sœur, lui dit Dinarzade , il faut convenir
que plus vous parlez,aet plus vous faites
de plaisir. J’espère que le sultan notre

i seigneur ne vous fera pas mourir qu’il n’ait

entendu le reste du beau conte du pê-
cheur. n a Le sultan est le maître ,i reprit
Scheherazade; il faut vouloir tout ce qui
luiplqira. n Le .sultan, qui n’avait pas
“moins d’envie queÆinarzade d’entendre

la fin de ce ente, différa encore la mort

de la sultane. t L

1*”I’trrnzr .4 “mon
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me. NUIT.-

S c n A H à I A n et la princesse son épouse
passèrent cetteQnuit de la même manière
que les précédentes ; et avant que le jour
parût, Diuarzade les réveilla par ces pa-
roles, qu’elle adressa à la sultane: a Ma;
sœur, je wons prie de reprendre le conte
du pêcheur. n m Très-volontiers , répondit
Scheherazade , je vais vous satisfaire ,avec.
la permission du sultan. n

Le génie, poursuivit-elle , àyant promis
de dire la vérité, le pêcheur lui dit : a Je
Voudrais savoir si effectivement vous étiez
dans ce vase; oseriez-vous en jurer par le
grand nom de Dieu ? n a Oui, répondit le
génie, je jure par ce grand nom”que j’y étais;

et cela. est très-véritable. n « En bonne foi ,
répliqua le pêcheur, je ne puis vous croire.
Ce viase ne pourrait pas seulement contenir
nu de vos pieds ; comment se peut-il que
votre corps y ait été renfermé tout entier ? a

a Je le jure pourtant , repartît le génie, que
fy émis tel que tu me vois. Est-cc que tu
ne me crois pas , après le grand serment»

u
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que. je t’ai faitî Inc « Non vraiment, (lit le

pêcheur; et je ne vous croirai point, à
moins que ’v.ous- ne me fassiez voir [la

chose. a .Alors il se fît une (Essolution du corps
du génie,’qui , se changeant en fumée,

I j s’étendit comme auparavant sur la mer et

sur le rivage, et qui , se rassemblant cn-
suite, commença de rentrer dans le vase,
et continua de même par une succession
lente et égale , jusqu’à ce qu’il n’en restât

plus rien au-dehors. Aussitôt il en sortit
une Ivoix qui dit au pêcheur g « Hé bien ,
incrédule pêcheur , me voici dans le vase; l
me crois-tu présentement? n

Le pêcheur, au lieu de répondre au 36--
nie, prit le couvercle de plomb ,V ici ayant
fermé promptement le vase : a Génie glui
cria-t-il, demande-moi grâce à ton tour , ’
et choisis de quelle mort tu veux que je te
fasse mourir. Mais non , il vaut mieux que
je te rejette àla mer , dans le même en-. 4
droit d’où je t’ai tiré, puis je ferai bâtit-

une maison sur ce rivage; où je demeu-
rerai , pouriavertir tous les pêcheurs qui
viendront y jcterleurs filets de bien prendre
garde dercpôclicrun méchant géniecomme
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lei , qui as fait serment (le tuer celui qui le
mettra en liberté. n . “
. A ces paroles offensantes , le génie ,

irrité , fit tous ses efforts pour sortir du
vase; mais elest ce qui ne “lui fut pas pas-
sible; caril’empreinte (lu sceau du pro-
phète Salomon, fils de David, l’en em-
pêchait; Ainsi, yoyanç que-le pêcheur avait.
alors l’avantage sur lui, il prit le parti de
dissimuler sa colère. a Pêcheur, lui dit-il
d’un ter! radouci; garde-toi bien de faire
be que tu dis. Ce que j’en ai fait , n’a été

que par plaisanterie , et tu ne dois pas
7rendçelacl1’05e sérieusement.” u 0 génie?

répondit le pêcheur, toi qui étais , il n-y
u qu’un moment, I le plus grand ,V“ et qui es -
à cettehenre le. plus petit detous les génies,’

apprends que tes artificieux discours ne te
svrviront de rien. Tu retourneras-à la mer.
Si tu y as demeuré tout le temps que.tu
m’as, (lit , tu pourras bien y demeurai jus-.
qu’au jour du jugement. Je t’ai prié, au
110m (le Dieu , (le ne me pas ôter la vie : tu
us rejeté mes prières; je dois te rendre la. i
pareille. n

Le génie nïépargna rien pour tâcher (le.

toucher le 1)êClICiP. a: Ouvre le vase , lui

i
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(lit-il , donne-moi la liberté , je t’en sup-
plie; je te promets que tu seras content de
moi. n « Tu n’es qu’un traître , repartit le

Pêcheur. J e mériterais de perdre la vie ,
si j’avais l’imprudence de me fier à toi. Tu

ne manquerais paswde me traiter de la même
façon qu’un certain roi grec traita le méde-

cin Douban. C’est une histoire que je te
veux raconter; écoute. . ï

HISTOIRE .
th ne! GREC ET DU MÉDECIN DOUBAN.

x

t .fr IL y avait au pays de Zouman , dans la
Perse ,t un roi dont les sujets étaient grecs.
originairement. Ce roi était couvert de
lèpre; et ses médecins, après avoir inuti-
lement employé tous leurs remèdes pour le
guérir , ne savaient plus que lui ordonner,
lorsqu’un très-habile médecin, nommé

Douban , arriva dans sa cour.
a Ce médecinavait-puisé sa science dans

les livres grecs, persans, turcs , arabes ,
latins , syriaquesvet hébreux; et Outre qu’il
était consommé dans la philosophie , il
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comiaîsssit parfaitement les bonnes et mau-
vaises qualités de toutes sortes de plantes
et de drogues, Dès qu’il fut informe de la
maladie du roi, et qu’il eut appris que ses
médecins l’avaient abandonné , il s’habilla

le plus proprement qu’il lui fut possible , et
trouva moyen de se faire présenter au roi.
« Sire, lui dit-i1, je sais que tous les mé-
decins dont votre majesté s’est servie, n’ont

pu la guérir de sa lèpre; mais si vous voulez
bien me faire l’honneur d’agréer’mes ser-

vices , je m’engage à vousguérir sans breu-

vage et sans topiques. n Le roi écouta cette
proposition” -u Si vous êtes assez habile

, homme , répondit-il , pour faire ce que
vous dites , je promets de vous enrichir ,
vous et votre postérité; et sans compter les
présens que je vous ferai, vous serez,mon
plus cher favori. Vous m’assurez donc que.
vous m’ôterez me lèpre , sans me faire
prendre aucune Potion, et sans m’appliquer
aucun remède extérieur ? » c: Oui , sire ,
repartit le médecin , je me flatte d’y
réussir, avec l’aide de Dieu; et dès de;
main j’en ferai l’épreuve. n ’

. «x En effet, le médecin Douban se, retira
chez lui, et fit un mail qu’il creusa en
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dedans par le manche ; on il mit la drogue
dont il prétendait se servir. Cela étant fait,
il prépara aussi une boule de la“ manière
qu’il la voulait, avec-quoi il alla le lende-
-main se présenter devant le roi ; et se pros-
ternant ï ses pieds , il baisa la terre...n

En cet .endroitÎ Sclieherazade, remar-
quant qu’il était jour, en avertit Schahriar,
et se tut. a En vérité , mu sœur , dit alors
Dinarzade, je ne sais où“ vous aile-z pren-
dre tant de belles choses. » « Vous en en-
tendrez bien (l’aimes demain, répondit
Scheherahade, si le sultan , mon maître ,
a“ la bonté de me prolonger. encore la
vie; » Schahriar, qui nedésirait pas moins
ardemmentiqne Dinarzade d’entendre la
suite de l’histoire du médecin Douban ,
n’.eut“garde de faire mourir la sultane 6e
jour-là.

i X-IÏe. NUIT.

LA douzième nuit était déjà fort avancée, i

lorsque Schellerazade reprit ainsi le fil de
1’ histoire du roi grec et du médecin Douhan. -

Sire , le pêchent parlant toujoufs au génie



                                                                     

CONTES ARABES. 12”)
qu’illenaît enfermé dans le vase , poursuivit

ainsi : « Le médecin Douhan se leva, et
après avoir fait une profonde révérence, (lit
au roi qu’il jugeait àpropos que sa majesté
montât àçheval , et se rendit à la place pour“

jouer au mal-Le roi lit ce qu’on ’lui disait;
et lorsqu’il fut dans le lieu destiné à jouer
au mail à cheval, le médecin s’approchadn

i lui avecle mail qu’il avoit préparé , et le
lui présentant : «’Tenez , sire ., lui dit-kil ,’

n exercez-vous avec ce mail ,- en poussant
a [cette houle avec , par la place , jusqu’à ce
a) que voussentiez votre mainetvotre Corps
a) en sueur. Quand le remède que j’ai en-
»’fcrmé dans le manche de ce mail, saï-a
n échauffé par votre main , il vous périétfera ’

n par toutle corps; et sitôt que vous suerez, v
n vous n’aurez qu’à quitter cet exercice;
)) car le remède aura fait son effet. Dès que
:2 vous serez de retour en votre palais ,
a: vous entreroz au bain, etvoûs vous fereiz .
x) bien laver et frotter; vous vous coucherez
nonante; et en vous levant demain matin, -

avons serez guéri. n , i
n Le roi prit le mail , .et poussa son t

cheval après la boule qu’il avait jetée..ll la -
frappa; elle lui fut reuv oyé e par les otliciers
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qui. jouaient avec lui; il la refrappa , et enfin
le jeu dura si long-temps , que sa main en
sua , aussi bien que tout son corps. Ainsi ,
le remède enfermé dans le manche du niail
opéra comme le médecin l’avait dit. Alors,

le roi cessa’de jouer, s’en retourna dans son

palais , entra’au bain, et observa très-exac-
tement ce qui lui avait été prescrit. Il s’en

-trouva fort bien; car, le lendemain , en se
levant, il s’aperçut, avec autant d’étonne-
ment que de joie , que sa lèpre étaitguérie ,
et qu’il avait le corps aussi net que s’il n’eût

jamais été attaque de cette maladie. D’abord
qu’il fut habillé“, il entra dans la salle d’auf

dience publique , où il monta sur son
trône, et se fit voir à tous ses courtisans,
que l’empressement d’apprendre le succès

du nouveau remède y avait fait aller de
bonne heure. Quand ils virent le roi par-
faitement guéri, ils en firent tous paraître

une extrême foie. n .
n Le médecin Douban entra dans la salle,

et s’alla prosterner au pied du trône , la.
face contre terre. Le roi l’ayant aperçu ,
l’appela , le fit asseoir à son côté , et le
montra à l’assemblée, en lui donnant pu-’

bliquement toutes les louanges qu’il méri-
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tait. Ce prince n’en demeurapaslàwomme
il régalait ce jour-là toute sa (35m, il le lit
manger à table seul avec lui....

A ces mots , Scheherazade , remarquant a
qu’il était jour , cessa de poursuivre son
conte. a Ma sœur, ditDinarzade, je ne sais
quelle sera la (in. de cette histoire, mais
j’en trouve le commencement admirables
«x Ce qui reste à raconter..en est le meilleur ,
répondit la sultane; et je suis assurée que
vous n’en disconviendrez pas, si le sultan“

veutbien me permettre de l’achever la nuit
prochaine. n Schabriar y consentit, et se
leva fort satisfait de ce qu’ilvavait entendu.

XIII“. N U IT.

VE R s la En de la nuit suivante, Schehc-
razade , pour contenter la curiosité de sa
sœur Dinarzade, continua, avec la per-
mission du sultan, son seigneur, l’histoire
du roi grec et du médecin Douhan.

r: Le roi grec , poursuivit le pêcheur , ne
se, contenta pas de recevoir à sa table le
médecin Douban 3 vers la fin jour, lors-

me a V x- IW..w. V»?.a,..-m . Le «si
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qu’il voulut fongédior l’assemblée , il le fit

revêtir d’une longue robe fort riche , et
semblable à celle que portaient ordinaire:
ment ses courtisans en sa présence g outre
cela, il lui fit donner deux mille sequins.
Le lendemain et les jours suivans, il ne
cessa de le caresser. Enfin , ce prince ,
croyant Il; pouvoir jamais assez PeCOni-c
naître les obligations qu’il avait â un mé-

decin si habile , répandait sur lui tous les
fours de nouveaux bienfaits.
v n Or, ce roi avait un grand-visir qui

était. avare , envieux, et naturellement ca-
pable de toutes sortes de crimes. Il n’avait
pu voirsanspeine les présens qui avaient été
faits au médecin, dont le mérite d’ailleurs
commençait à lui faire“ ombrage : il résolut

de le perdre dans l’esprit du roi. Pour y
réussir; il alla trouver ce prince, et lui dit ,
en particulier , qu’il avait un avis de la der-

4 nière importance à lui donner. LeÇ roi lui
ayant demandé ce que c’était La Sire, lui

dit-il, il est bien dangereux à un monarque
d’avoir de lalconiiance en un homme dont“
il n’a point éprouvé la [idélité.En comblant

de bienfaits le médecin Douban, en lui fai-
sant toutes les caresses que votre majestés

C



                                                                     

. CONTES ARABES. V127
lui fait, vous ne savez pas que c’est un
traître qui ne s’est introduitdans cette cour
que pour vous assassiner. » u De qui tenez-
vuus ce que vous m’osez dire ? répondit le
roi. Songez-vous que c’est moi que vous
parlez , et que vous avancez une chose que
je ne croirai pas légèrement? n u Sire , ré-

pliqua le visir, je suis parfaitement instruit
de ce que j’ai l’honneur de vous repré-
senter. Ne vous reposez donc Plus sur une
confiance dangerense. Si votre majesté
dort, qu’elle se réveille 3 car enfin, je le
répète encore , le médecin Donhan n’est

parti du foml de la Grèce , son pays, il
n’est venu s’établir dans votre cour, que
pour exécuter l’horrible dessein dont j’ai

parlé. n a Non, non, visir, interrompit le
roi, je ’suis sûr que cet homme que vous
traitez desperfide et de traître , est le plus
vertueuxet le meilleur de tousleshommes;

, il n’y a personne au monde que j’aime au-
tant que lui. Vous savez par. quel remède ,
ou plutôt par quel miracle, il m’a guéri de i
ma lèpre; s’il en venin ma vie , nourquoi
me l’a-t-il sauvée P Il n’avaitqu’à m’aban-

donner à mon mal; je n’en pouvais échap-
per; rua vie était déjà à incitié consumée,

1*-»
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Cessez donc de vouloir’ m’inspirer d’in-

justes soupçons; au lieu de les écouter, je
vous avertis que je fais dès ce. jour à ce
grand’homme , pour toute sa vie,- une pen-
sion de mille sequins par mois. Quand je
partagerais avec lui teutes mes richesses
et mes états mêmes , je ne le payerais pas
assez. de ce (lu’il a fait pour moi.J e vois ce
que c’est, sa vertu excite votre envie; mais
ne croyez pas que je me laisse injustement
prévenir contre lui; je me souviens trop
bien de ce qu’un visir dit au roi Sindbadp
son maître , pour l’empêcher de faire
mourir le prince son insu...»

« Mais, sire, ajouta Scheherazade, le jeux-
qui paraît me défend de poursuivre. a a: Je
sais bon gré au roi grec , dit Dinarzade ,
d’avoir eu la fermeté de rejeter la’ fausse

accusation de son visir. n « Si vous louez
aujourd’hui la fermeté de ce prince, in-
terrompit Scheherazade , vous condam-
nerez demain sa faiblesse, si le sultan veut
bien que j’achève de raconter cette his-
toire. n [le Sultan, emmena: d’apprendre en

quoi lehroi grec avait eu de la faiblesse ,
différa encore la mort de la sultane.



                                                                     

CONTES ARABES. 129

, XIV°. NUIT.
« .MA sœur, s’écria Dînarzade sur la fin

de la quatorzième nuit, reprenez , je vous.
prie , l’histoire du pêcheur; vous en êtes
démcdrée à l’endroit où le roi grec sou-

tient l’innocence du médecin Douban, et
- ,prend si fortement son parti. n a Je m’en

souviens, répondit Scheherazade; Vous en
allez entendre la suite. n

Sire, continua-belle en adressant tou-
jours la parole à Schahriar , ce que le roi
grec venait de direltouchant le roi.Sînd-
had, piqua la curiosité du visir , qui lui
dit : « Sire, je supplie Votre majesté de me
pardonner si j’ai la hardiesse de lui de-
mander ce que le visir du roi Sindbad dît
à son maître pour le détourner de faire
“mourir le prince son fils. n Le roi grec.
eut la complaisance de le satisfaire, a Ce
Visir, répondit-il, après avoir représenté
au roi’Sindhad que sur l’accusation d’une

hello-mère , ilIdevait craindre de faire une
action dont il pût’se repentir, lui conta

cette histoire: t i i
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U i HISTOIRE
DU MÀRI ET DU PERPOQU’ET.

D

a: UN bon homme avait une belle femme;
il l’aimait avec tant de passion , qu’il ne la
perçait de vue que le moins qu’il pouvait.
Un jour que des affaires pressantes l’obli-
geaient à s’éloigner d’elle , il ailla dans un -

endroiteù l’on vendait toutes sortes (Poi-
seaux 3 il y acheta un perroquet , qui ndn-“
seulement parlait fort bien , mais qui avait
même le don de rendre compte de tout ce
qui avait.e’té fait devant lui. Il l’appnrta .

dans une cage au logis, pria sa femme (le
le mettre, dans sa.cliambre et d’en prendre
soin pendant le voyage ,qu’il allait faire;
après quoi il partit.

n A son retour, il ne manqua pas d’inter-
’ roger le perroquet sur ce qui s’était passé

durant son àbsence 3 et lia-dessus l’oiseau
lui apprit des choses qui lui donnèrent lieu
de faire de grands repreches à sa femme.
Elle crut que quelqu’une de ses esclaves
l’avait trahie; elles jurèrent toutes. qu’elles

i
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lui avaient été fidèles , et elles convinrent
qu’il fallait que ce fût le perroquet qui eût

fait ces mauvais rapports; I
a» Prévenue de cette opinion, la femme

chercha dans son esprit un moyen de dé-i
truire les soupçons de son niari. , et de se »
venger en même temps du perroquet. Elle
le trouva : son mari étant parti pour faire
un voyage d’une journée, elle commanda
à. une esclave de tourner pendant la nuit,
sous lacage de l’oiseau ,- un moulin à bras;
à une antre , de jeter; de l’eau en forme de

pluie par le haut de la cage; et à une troi-
sième , (le prendre un miroiret» de le tour-
ner devant les yeux du perroquet , à droite
et à gauche , à la clarté d’une chandelle.
Les esclaves employèrent une grande partie
de la nuit à faire ce que leur’avaitordonne’

leur maîtresse, et elles s’en acquittèrent

fort adroitcnpnt. . ’
u Le lendemain, le mari , étant ’de re-

tour’7 fit encore (les questions au perroquet
sur ce qui s’était passé chezlui; l’oiseaului

répondit : a Mon hon maître , les éclairs ,
le tonnerre et la pluie m’ont tellement in-
rommodé Toute la nuit, que e ne puis vous
dire ce que j’en ai souffert. n Le mari , qui
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savait bien qu’il n’avait ni plu ni tonné cette

nuit-là , demeura persuadé que le perro-
quet ne disant pas la vérité en cela, ne la
lui avait pas dite aussi au sujet de sa femme.
C’estpourquoi, de dépit, l’ayant tiré de sa

cage, il le’ jeta si rudement contre terre,
i. qu’il le tua. Néanmoins , dans la suite, il

apprit de ses voisins que le pauvre perro-
quet ne lui avait pas menti en lui parlant
de la .conduite de sa femme 5 ce qui fut
cause qu’il se repentit de l’avoir tué... n

Là s’arrêta Scheherazade , parce qu’elle
s’aperçut qu’il était jour.

« Tout ce que vous nous racontez , ma
sœur , dit Dinarzade , est si varié , que rien
ne me paraît plus agréable. n «i Je vou-

r drais continuer de vous divertir, répondit
Scheherazade ;mais je ne sais si le sultan,
mon maître , m’en donnera le temps. »

Schahriar , qui ne prenait pas moins de
l plaisir que Dinarzadeà entendre la sultane,

Sc leva, et passa la journée sans ordonner
au Visir de la faire mourir.



                                                                     

CONTES ARABES. 155

XV°. NUIT. l

DINARZADE ne fut pas moins exacte cette
nuit que les récédentes , à réveiller Sche-
lierazade , e à l’engager à lui conter un de
ces beaux contes qu’elle savait. a Ma sœur ,
répondit la sultane, je vais vous donner i
cette satisfaCtion. » a: Attendez, interrompit
le sultan, achevez l’entretien durci grec
avec son visir, au sujet du médecin Dou-
bàn, et puis vous continuerez l’histoire du

..pêcheur .et du génie. n a Sire , repartit
Sclieherazade , vous allez être obéi. » En
même temps elle poursuivit de cette rua-4

mère z : i Iet Quand le roi grec, dit. le pêcheur au.
génie , eut achevé l’histoire du perroquet :

a Et vous, visir,.ajouta-t--il, par l’envie
que vous avez conçue contre le médecin
Douban, qui ne vous a fait aucun mal;
Vous voulez que je le fasse mourir; mais.
je m’en garderai bien, de peur de m’en
repentir , comme ce mari d’avoir tué son
perroquet. n Le pernicieux visir était trop
intéressé à la perte du médecin Douhan

1. - 8
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pour en demeurer la. «Sire , répliqua-t-il ,
la mort du perroquet était peu importante ,
et e ne crois pas que son maître l’ait regretté

, long-temps. Mais pourquoi faut-il que la
crainte d’opprimer l’innocence vous em-
pêche de faire mourir ce médecin! Ne suf-
fit-il pas qu’on l’accuse de vouloir attenter

à votre vie, pour vous autoriser à lui faire
.perdre la sienne? Quand il s’agit d’assurer
les jours d’un roi ,L un simple soupçon doit

passer pour une certitude, et il vaut mieux
sacrifier l’innocence que sauver-le coupable.

Mais , sire, ce n’est pointlici une chose
incertaine;.le médecin Douban veut vous “
assassiner. Ce n’est point l’envie qui m’arme

contre lui, c’est l’intérêt seul que je prends

à la conservation de votre majesté; c’est
.mon zèle qui me porte à vous donner un
avis d’une siîgrande importance. S’il est

faux, je mérite qu’on me punisse de la
même manière qu’on punit autrefois un
Ivisir. n a Qu’avait fait ce visir , dit le roi
«grec, pour être digne de ce châtiment? n
la Je vais, répondit le visir, l’apprendre à
votre majesté; qu’elle ait, s’il lui plait, la
bonté dc’m’écouter. -
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HISTOIRE
D“U VISIR, PUNI.

a Il. était autrefois un roi, poursuivit-il ,
qui avait un fils qui aimait passionnément
la chasse. Il lui permettait de prendre sou- 1
vent ce divertissement; mais il avait donné
ordre à son grand-visu de l’accompagner
toujours et de ne le Perdre jamais de vue.
Un jour de chasse , les piqueurs ayant
lancé un cerf, le prince, qui crut que le
visir leîsuivait, se mit après la bête. Il
courut-si long-temps , et. son ardeur l’em-
porta si loin, qu’il se. trouva seul. Il s’ar-
rêta, et remarquant qu’il avait perdu la.
voie , il voulut retourner sur ses pas pour
aller rejoindre le visir, qui n’avait pas été

assez diligent pour le suivre de près; mais
- il s’égara. Pendant qu’il courait de tous
côtés sans tenir .de route assurée , il ren-
contra au bord d’un chemin une dame. assez
bien faite , qui pleurait amèrement.11retint
la bride de son cheval, demanda à cette

femme qui elle était, ce qu’elle faisait seule
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en cet endroit , et si elle avait besoin de se-
cours. a Je suis , lui répondit-elle , la fille
d’un roi des Indes. En me promenant à
chevaY dans la campagne, je me suis en-
dormie, et je suis tombée.Mon’cheval s’est

échappé, et je ne sais ce qu’il est devenu. a
Le j’eune prince eut pitié d’elle , et lui pro-

posa de la prendre en croupes ce qu’elle
accepta.

n Comme ils passaient près d’une masure,
la dame ayant témoigné qu’elle serait bien

“ aise de mettre pied à terre pour quelque
nécessité , le prince s’arrêta et la laissa
descendre. Il descendit aussi, s’approcha
de la masure en tenant son cheval par la
bride. Jugez quelle fut sa surprise, lors-
qu’il entendit la dame en dedans prononcer

I ces paroles : « Rejouissezovous, mes en-
» fans, je vous amène un garçon bien fait
a; et fort gras. n Et d’autres voix lui répon-
dirent aussitôt: « Maman, où est-il, que
:0 nous le mangions tout à l’heure; car nous
n avons bon appétit? n

on Le prince n’eut pas besoin d’en entendre

davantage, pour concevoir le danger où il
se trouvait. Il vit bien que la dame , qui se
disait lille d’un roi des Indes, était une
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ogresse, femme de ces démons sauvages;
appelés ogres , qui se retirent dans des lieux. I
abandonnés, et se servent de mille ruses
pour surprendre et dévorer les passans. H
fut saisi de frayeur, et se jeta au plus rite
sur son cheval. La prétendue princesse pa-
rut Jans le moment; et voyant qu’elle avait-
manqué son coup. z a Ne craignez rien;
cria-t-elle,au prince. Qui êtes-vous? Que
cherchez-vous? n « Je suis égaré , répondit;

il,.et’je. cherche mon chemin. n a Si vous
êtes égaré, dit-elle, recdmmamlez-vous â
Dieu, il vous délivrera de l’embarras ou
vous vous trouvez. n Alors le prince leva
les yeux an.ciel;... a Mais , sire, dit Sche-
hcrazade en cet endroit , je suis obligée
d’interrompre mon discours; le four qui
paraît m’impose silence. n a e suis fort en.
peine , ma sœur , (lit Dînarzade, de savoir
ce que deviendra ce jeune prince , je tremble
pour lui. au.

a Je vous tirerai demain d’inquiétude ,
répondit“ la sultane , si le sultan veut bien que
je vive jusqu’à ce temps-là.» Schaliriarh
curieux d’apprendre le dénoûment de cette

histoire , prolongea encore la vie de Sema-.-

lie ramade. .

. 8,,
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p XVI». NUIT.
v

a

DlNARlzÀDE avait tant (l’envie d’entendre

la (in de Phistoire du jeune prince , qu’elle
se réveilla Cette nuit plutôt qu’à l’ordinai re.

(à Ma sœur , dit-elle ,I achevez , je. vous
prié, l’histoire que vous commençâtes hier;

je m’intéresse au sort duvjeune’prince, et
Îe meurs de peur qu’il ne soit margé par
l’ogresse et ses enfans. n Scliahriar ayant
marqué qu’il était dans la même crainte :

« Hé bien, sire, dit la sultane, je vais vous

l tirer de peine. a ’ l .
« Après que la fausse princesse des Indes

eut dit-au jeune prince de. se recommander
à Dieu , commeil crut qu’elle ne lui parlait
pas sincèrement, et qu’elle comptait sur
lui comme s’il eût déjà été sa proie, il leva

les mains au ciel, et dit: c: Seigneur , qui
êtes tout-puissant, jetez les yeux sur moi ,
et me délivrez de cette ennemie. n A cette
prière , la femme de l’ogre rentra dans la
masure, et’le prince s’en.éloigna avec pré-

cipitation. Heureusement il retrouva son
chemin , et arriva sain et sauf auprès du roi
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son père, auqüelil raconta (le point en point.
le danger qu’il venait de courir par la faute ’

du grand-visir.Le roi, irrité contre ce mi-
n’çtre, le fit étrangler à l’heure même.

(c Sire, poursuivit le,visir du roi grec, l
pour revenir au médecin Douban, si vous
n’y prenez garde, la confiance que vous.

1 avez e111 lui vous sera funeste; je sais de
bonne part que c’est un espion envoyépar
vos ennemis pour attenter à la vie de votre
majestè’. Il vous a guéri , dites-vous; hé
’qui peut vous en assurer P Il ne vous a peut-
ôtre guéri. qu’en apparence et non radicaleq

ment. Que sait-on si ce remède , avec le
temps , ne produira pas un effet perm-

cieux a) I 4 Vn Le roi grec, qui avait naturellement
A fort peu d’esprit, n’eut pas assez de péné-

tration pour s’apercevoir de la méchante
intention de son visir, ni assez de fermeté
pour persister dans son premier sentiment.
Ce discours l’éhranla. a Visir, dit-il, tu as

raison ; il peut être venu exprès pour ,
m’ôter la vie; ce qu’il peut fort bien exé-

cuter parla Seule odeur de quelqu’une de
ses drogues. Il faut voir ce qu’il est à pro-
pos de faire dans cette conjoncture. n ’
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t Quand le visir vit le roi “dans la dispo-

sition où il le voulait : a Sire , lui dit-il, le
moyen le plus sûr et le Plus prompt pour
assurer votre repos et mettre votre vie m
sûreté , c’est d’envoyer chercher tout à
l’heure le. médecin Douban , et de lui faire
couper la tête d’abord qu’il sera arrivé. a

« Véritablement, reprit le roi, je crois que .
c’est par-là que je dois prévenir son. des-
sein. » En achevant ces paroles, il appela
un de ses otliciers, et lui ordonna d’aller
chercher le médecin, qui, sans savoir ce
que le roi lui voulait, courut au palais en
diligence. c: Sais-tu bien, dît le roi en le
voyant, pourquoi je te mande ici? n a: Non ,
sire, répondit-il, et j’attends que votre ma-
jesté daigne m’en instruire. n a Je t’ai fait

venir, reprit le roi, pour me de’livrer’de
toi en te faisant ôter la vie.»
V » Il n’est pas possible d’exprimer quel
fut l’étonnement du médecin, lorsqu’il en-

tendit prononcer l’arrêt de sa mort. ’« Sire,

.dit-il , que] suiet peut avoir votre majesté
de me faire mourir? Quel crime ai-je com-
mis ? a a J’ai appris (le bonne part,répliqua

le roi, que tu es un espion, et que tu n’es
venu dans ma cour que pour attenterà ma

l
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vie; mais pour te prévenir, le veux te
ravir la tienne. Frappe , ajouta-t-il au
bourreau qui était présent, et me délivre
d’un perfide qui ne s’est introduit ici que

pour m’assassiuer. n .
-» A cet ordre cruel, le médecin jugea.

bien que les honneurs et les bienfaits qu’il
avait reçus, lui avaient suscité des enne-
mis , etkque le faible roi s’était laissé sur-

prendre à leurs impostures. Il se repentait
de l’avoir guéri de sa lèpre; mais c’était un

repentir hors de saison. a Est-ce ainsi, lui
disait-il , ’que vous me récompensez du bien

que je vous ai fait?y Le roi ne l’écouta
Pas, et ordonna une seconde fois au bour-
reau de porter le coup mortel.Le médecin
eut recours aux prières. « Hélas, sire ,
s’écria-t-il , prolongez-moi la vie, Dieu
Prolongera la vôtre; ne me faites pas mou-
rir , de crainte que Dieu ne vous traite de
la mêmemanière. n .

» Le pêcheur interrompit son discours
en cet endroit, pour adresser 1d parole au
génie : « Hé bien, génie, lui dit-il, tu yois

que ce qui se passa alors entre le roi grec
et le médecin Douban, vient tout à l’heure
de se passer entre nous deux. n
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n Le roi grec , continua-t-il’, au lieu

d’avoir égard à la prière que le médecin

venait de lui faire, en le conjurant au nom
de Dieu, lui repartit avec dureté : « Non,
non , c’est une nécessité absolue que e te
fasse périr; aussi bien pourrais-tu m’ôter

la vie plus subtilement encore que tu ne
m’as guéri. » Cependant le médecin, fon-

dant en pleurs , et se plaignant pitoyable-
ment de se Voir si mal payé du seryiee
qu’iltavait rendu au roi, se prépara à re-
cevoir le coup de la mort. Le bourreau lui
banda les yeux, lui lia les mains” et se mit
en devoirde tirer son sabre. l

,3) Alors.les courtisans qui étaient pré-
sens, émus de compassion, supplièrent le
roi de lui faire grâce, assurant qu’il n’était
pas coupable , et répondant ’ de son inno-

cence. Mais le roi fut inflexible, et leur
l parla de sorte qu’ils n’osèrent lui répli-

qucr.
a) Le médecin étant à genoux, ’les yeux

bandés , etprêt à recevoir le coup qui (levait
terminer son sort, s’adresse encore une fois
au roi : « Sire, lui dit-il, puisque votre
majesté ne veut point révoquer l’arrêt de

ma mort, je la supplie du moins de m’ac-
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corder la liberté d’aller jusque chez moi-
(lonner ordre à ma sépulture , dire le der-
nier adieu à ma famille; faire des aumônes,
et léguer mes livres à des personnes capa-
bles d’en faire unîbon usage. J’en ai un,

entr’antres, dont je veux faire présent à
votre majesté; c’est un livre fort précieux
et très-(ligne d’être soigneusement gardé
dans votre trésor. » u Hé pourquoi ce livre
est-il aussi précieux que tulle dis ? répliqua.
le roi. n .u Sire, repartit le médecin , c’est
qu’il contient une infinité, de choses cu-
rieuses , dont la Principale est que ,- quand
on m’aura coupé la tête , si votre majesté

veut bien se donner la peine (l’ouvrir le livre
au sixième feuillet, et lire la troisième ligne
de la page à maingauche , matête répondra

à toutes les questions que vous voudrez lui
faire. n Le roi, curieux (le voir une Chose si
merveilleuse , remit sa mort au lendemain,
et l’envoya chez lui sous bonne garde. I

ou. Le médecin, pendant ce temps-là , mit
ordre à ses alfaires ; et Comme le bruit s’était

répandu qu’il devait arriver un procligc
inouï après son trépas , les visirs (I), les

-----------------------------(r) Les membres du conseil dont le graud-visir
est le ichef.



                                                                     

“il

émirs (1) , les officiers de la garde , enfin
toute la c0ur se rendit le jour suivant dans
laisalle d’audience pour en être témoin.

’ noOn vit bientôt paraître le médecin Dou-

ban, qui s’avança jusqu’au pied du trône

royal avec un “gros livre à la main..Là,il se
fit apporter un bassin , sur lequel il étendit
la couverture dont le livre était enveloppé ;
et présentant le livre au roi. z a Sire, lui
dit-il , prenez, s’ilovous plait , ce livre; et
d’abord que ma tête sera coupée,comman-
dez qu’on la pose dans le bassin sur la cou-
verture du livre; dès qu’elley sera, le sang
cessera d’en couler: alors vous ouvrirez le
livre,4et ma tête répondra à toutes vos de-
mandes. Mais , sire, ajouta-t-il, permet-
tez-moi-d’implorer encore une fois la clé-
mence de Votre, majesté; au nom de Dieu ,
laissez-vous fléchir; je vous proteste queje
guis înnOCent. w a Tes prières, répondit le

roi, sont inutiles; et quand ce ne serait que
pour entendre parler ta tête après la mon ,
je veux que tu meures. n En disant cela ,i il
prit le livre des mains du médecin, et or.
donna au bourreau de faire“ son devoir.

m-(1) Les premiers olliciers civils.

ï

ï

î

r
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a: La tête fut coupée si adroitement, qu’elle

tomba dans le bassin; et elle fut à peine
posée surla couverture, que le sang s’arrêta.
Alors, au grand étonnement du roi et de.
tous les spectateurs , elle ouvrit les yeux;
et prenant la parole : a: Sire, dit-elle, que

- votre majesté ouvre le livre. »Le roi Pou-
vrit; et trouvant que le premier feuillet.
était comme collé contre le second, pour
Ï tourner avec plus de facilité, il porta le

oigt à sabouche , et le mouilla de sa salive.
Il lit la même chosejusqu’au sixième feuillet ;

et ne voyant pas d’écriture à la page in-
diquée : « Médecin, dit-ilà la tête, il n’y a .

rien d’écrit!» a Tournez encore quelques

feuillets, repartit la tête. Le roi continua
d’en tourner, enportanttou-jours le doigt à
sa bouche, jusqu’à ce que le poison , dont
chaque feuillet étaitimbu, venantà faire son
effet, ce prince se sentit tout à coup agité
d’un transport extraordinaire; sa vue se
troubla, et il se laissa tomber au pied de
son trône avec de grandes convulsions......
” A ces mots , Scheherazade apercevant le
jour, en avertit le sultan, et cessa de parler.
a: Ah, ma cher sœur, dit alors Dinarzade, p . “

que je suis’fâchée que vous n’ayez pas le I

1. 9
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temps d’achever cette histoire ! Je serais in-
consolable si vous perdiezla vie aujourd’hui.
« Ma sœur, répondit la sultane, il en sera
ce qu’il plaira au sultan g mais il faut espérer

qu’il aura la bonté de suspendre ma mort
jusqu’à demain. n Effectivement, Schah-
riar; loin d’ordonner son trépas ce jour-là ,

’atteudit la nuit prochaine avec impatience ,
tant il avait d’envie d’apprendre la fin de
l’histoire du roi grec, et la suite de cell.
du pêcheur et du génie. -

XVII». NUIT.

Q UELQUE curiosité qu’eûtDinarzade d’en-

tendre le reste de l’histoire du roi grec ,
elle ne se réveilla pas cettelnuit desi bonne
heure qu’à l’ordinaire; il était même
presque jour , lorsqu’elle dit à la sultane :
a Ma chère sœur, je vous prie de conti-
nuer la merveilleuse histoire du roi grec 5
mais hâtez-vous, de grâce, car le jour pa-
naîtra, bientôt. n a

Scheherazade reprit aussitot cette his-
toire , à l’endroit où elle l’avait laissée le
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jour précédent. Sire , dit-elle , le pêcheur
continua ainsi: a Quand le médecin Dou-
ban, ou , pour mieux dire , sa tête , vit que
le poison faisait son effet, et queyle roi
n’avait plus que quelques momensàvivre z
x Tyran, s’écria-t-elle , voilà de quelle
a manière sont traitésles princes qui, ahu-
w sant de leur autorité , font périr les innoà *

n cens. Dieu punit tôt ou tard leurs injus-
n tices et leûrs quantes. .» La tête eutà
peine achevé ces paroles, que le roi tomba
mort, et qu’elle perdit elle-même aussi le
peu de.vie qui lui restait,

« Sire, poursuivit Scheherazade, telle
fut la (in du roi grec et du médecin Dou-
ban. Il faut présentement venir à l’histoire
du pêcheur et du génie z mais ce n’est pas
la Peine de commencer, car il estijour. a»)
Le sultan, de qui toutes les heures étaient I
réglées , ne pouvant l’écouter plus long-

temps, se leva; et comme ilvouiaitabsolu-
ment entendre la suite de l’histoire du génie

et du pêcheur, il avertit. la sultane de se
préparer à la lui raconter la nuit suivante.

Q
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XVIII’. NUIT,

DINlARZADE se dédommagea cette nuit de
la précédente; elle se réveilla long-temps
avant le jour, et pria Scheherazade de ra-
conter la suite de l’histoire du pêcheur et
du génie , que le sultan souhaitait, autant
que Dinarzade, d’enten e. .1 e vais, ré-
pondit la sultane, contentersa curiosité et
la vôtre. » Alors s’adressant à Schahriar :
Sire, poursuivit-elle , sitôt que le pêcheur
eut fini l’histoire au roi grec et du niédecin
Douban, il en fit l’application au génie qu’il

tenaitgtoujours enfermé dans le vase.
a Si le roi grec ,,lui dit-il, eût voulu lais-

ser vivre le médecin, Dieu l’aurait aussi
laissé vivre lui-même 3 mais ilrej eta ses plus
humbles prières, et Dieu l’en punit. Il en
est de même de toi, ô génie : si j’avais pu
te fléchireîobtenîr de toi la grâce queje te
demandais, j’aurais présentement pitié de
l’état où tu es; mais puisque , malgré l’ex-
[tréme’Obligation que tu m’avais de t’avoir

mis en liberté .tu as persisté dansla volonté

de me tuer, je dois, à mon tour, être im-
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pitoyable. Je vais, en te laissant dans ce
vase et en te rejetantàlà mer, t’ôteü’uâage

de la vie jusqu’à la [in des temps : c’est la

vengeance que je prétends tirer de toi. n
« Pêcheur, mon ami, répondit le génie,

je te conjure encore une fois de ne pas faire
une si cruelle action. Songe qu’il n’est pas
honnêtqde se venger, et qu’au contraire il
est louable’de rendre le bien pour le mal;
ne me-traite pas comme -Imma traita autre-’
foisAteca. n « thue fit Imma à Ateca? ré-
pliqua le pêcheur. a a Oh! si tu souhaites
de le savoir, repartit le génie, ouvre-moi
ce vase; crois-tu que je sois en humeur de
faire des contes dans une prison si étroite?
Je t’en ferai tant que tu voudras quandtu ’
m’auras tiré d’ici. au a Non, dit le pêcheur,

je ne te délivrerai pas; c’est trop raisonner,

je vais te précipiter au fond de la mer. n
a Encoreunmot, pêcheur, s’écria le génie;

je te promets de ne te faire aucun mar;
bien éloigné de cela , je t’enseignerai un

moyen de devenir puissamment riche. n
. L’espérance de se tirer de la pauvreté ,

désarma le pêcheur. a J epourrais t’écouter,

dit-il , s’il y avait quelque fond à faire sur
ta parole z jure-moi par le grand nom de

n
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Dieu que tu feras de bonne foi ce que ti”:
dis, et je vais t’ouvrir. le vase; je ne crois
pas que tu soisnassez hardi pour violer un
pareil serment. n Le génie le fit, et le pê-
cheur ôta aussitôt le couvercle du vase. Il
en sortit à l’instant de la fumée , et le génie

ayant repris sa forme de la même manière
qu’auparavant, la première chose qu’il fit,

fut de jeter, d’un coup de pica, le vase-
dans la mer. Cette action effraya le pêcheur :
u Génie , dit-il , qu’est-ce que cela signifie?

Ne voulez-vous pas garder le serment que
vous venez de faire? et dois-je vous dire ce
que le médecin Douban disait au roi grec:
a Laissez-moi vivre, et Dieu prolongera
vos jours ? a

La crainte du pêcheur fit rire le génie ,
qui lui répondit: « Non,pêcheur,rassure-
toi; je n’ai jeté le vase quepour medivertir
et voir si tu en serais alarmé ; et pour te perl-

suader que je te veux tenir parole, prends
tes filets et me suis. n En prononçant ces
mots , il se mit à marcher devant le pêcheur,
qui, chargé de ses filets, le suivit avec
quelque sorte de délianceJls passèrent de-
vant la ville, et montèrent au haut d’une
montagne , d’où ils descendirent dans une
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Vaste plaine qui les conduisit à un étang
situé entre quatre collines.

Lorsqu’ils furent arrivés au bord de l’év-

bang, le génie dit au pêcheur: K Jette tes
filets, et prends du poisson. n Le pêcheur
ne douta point qu’il n’en prit; car il en vit
une grande quantité dans l’étang : mais ce
qui le surprit extrêmement, c’est qu’il re-
marqua qu’il y [en avait de quatre couleurs
différentes , c’est-à-dire de blancs , de;
rouges , de bleus et de jaunes. Il jeta ses
filets , et en amena quatre , dont chacun
était d’une de ces couleurs. Comme il n’en

avait jamais vu de pareils, il ne pouvait se
lasser de les admirer; et jugeant qu’il en
pourraittirerune somme assezconsidérable,
il en avait beaucoup dejoie. a Emporte ces
poissons, lui dit le génie , et va les présen-
ter à ton sultan ; il t’en donnera plus d’argent I

que tu n’en as manié en toute ta vie. Tu
pourras venir tous les jours pêcher en cet
étang; mais je t’avertis de ne jeter tes filets
qu’une fois chaque jour; autrement il t’en
arrivera du mal, prends-gy garde; c’est l’avis

que je te donne; si tu le suis exactement,
tu t’en trouveras bien. n En disant cela , il
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“frappa du pied la’terre, qui s’ouvrit , et 8b
referma après l’avoir englouti.

Le Pêcheur, résolu à suivre de point en
point les conseils du génie , se garda bien
dejeter une seconde fois ses filets.“ reprit
le chemin de la ville , fort content de sa
pêche , et faisant mille réflexions sur son
aventure. llalla droit au palais du sultan
pour lui’présenter ses poissons...”

et Mais, sire , dit Scherazade, j’aperçois
’ le jour; il liant que je m’arrête en cet en- “

I droit. » « Ma sœur , dit alors Dinarzade ,
que les derniers événemeps que vousveuez

r de raconter sont surprenans !. J’ai de la
, peine à croire que vous puissiez désormais

nous en apprendre d’autres qui le soient da-
.Vantage. n «x Ma chère sœur , répondit la
sultane, si le sultan mon maître me laisse

I vivre jusqu’à demain , je suis persuadée que

V vous trouverez la suite de l’histoire du pé-

cheur . encore plus merveilleuse “que le
commencement, et incomparablement plus
agréable. 7) Schahriar, curieux de voir si le

I reste de l’histoi re du pêcheur étainel quela
sultane le promettait, différa encore l’exé-
cution de la loi cruelle qu’il s’était faite.
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XIX“. i NUIT.

r .V uns la fin de la dix-neuvième nuit, Di-
nar-zade appela la sultane , et lui dit“: a Ma
sœur, je suis dans une e;trême impatience
d’entendre la suite de l’histoire du pê-
cheur; racontez-nous-la, en attendant que
le jour paraisse. n Scheherazade; avec la
permission du sultan , la reprit aussitôt (le

cette sorte : nSire, je laisse à penser à votre majesté
quelle fut la surprise du sultan lorsqu’il vit
les quatre poissons que le pêcheur lui pré--
scnfa. Il les prit l’un après l’autre pour les

considérer avec attention; et après les avoir
admirés assez long-temps : a Prenez ces
poissons , dit-il à son premier visir, et les
partez à l’habile cuisinière que l’empereur

. des Grecs m’a envoyée; jem’imagine qu’ils

ne serontpasmoins bons qu’ils sont beaux. n
. Le visir les porta lui-même à la cuisinière;
etles lui remettant entre les mains: a Voilà, v
lui dit-il, quatre poissons qu’on vient d’ap-

porter æiu sultan; il vous ordonne de les lui
9*
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apprêter. u Après s’être acquitté de cette

commission , il retourna vers le sultan son
” maître, qui le chargea de donner au pêl-

cheurquatrecents pièces d’orde samonnaie;
ce qu’il exécuta très-fi dèlement.Lc pêcheur,

qui n’avait jamais possédé une si grande
somme à la fois ,concevaità peine son bon--
beur, etnle regardait commeunsonge. Mais
il connut dans la suite qu’il était réel, par

le bon usage qu’il en fit, en l’employant

aux besoins de sa famille. , q
Mais, sire, poursuivit Scheherazade ,

après vous avoir parlé du pêcheur , il faut
vous parler aussi de la cuisinière du sultan ,
que nous allons trouver dans un grand em-
barras. D’abord qu’elle eut nettoyé les pois-

sous que le visir lui m’ait donnés; elle les
mit sur le feu dans une casserole avec de
l’huile pour les“ frire; lorsqu’elle les crut

assez cuits d’un côté, elle les tourna de.
l’autre. Mais, ô prodige inoui ! à peine
furent-ils tournés , que le mur de la cuisine!
s’entr’ouvrit : il en sortit une jeune (lame

I d’une beauté admirable , etd’une taille avaria

taggeuse; elle était habillée d’une étoffe (le

satin à fleurs , façon d’Egypte, ayec des
pendans d’oreilles , un collier de grosses.
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: perles, (les bracelets-d’or garnis de rubis;
et elle tenait une baguette de myrte à la
main. Elle s’approcha de la casserole ,’ au

«gland éternuement de la cuisinière, qui de-
meura immobile à cette vue; etfrappantnn

il des poissons du bout de sa baguette: «Pois- ’

l son, poisson, lui dit-elle, es-tu dans ton
devoir? à» Le poisson n’ayantrien répondu,

elle répéta les mêmes paroles , et alors les
quatre poissons levèrent la tête tous en-
semble, et lui dirent très-distinctement :
« Oui, oui, sivous comptez , nous comp-
n tous; l si vous payez vos dettes , nous
» payons les nôtres; si vous fuyez, nous
a» vainquons et nous sommes contens. n
Dès qu’ils eurent achevé des mots, la jeune
dame renversa la casserole , et rentra dans
l’ouverture du mur, qui se refermaaussitôt
et se remit dans le même état ou il étaitvau-

palmant. - n x ALa cuisinière , que toutes cesimerveilles.
avaient épouvantée, étant revenue de sa
frayeur, alla relever les poissons qui étaient
tombés sur lalbraise; mais elle les trouva
plus noirs que du charbon, et hors d’état
d’être servis au sultan. Elle’en eut une vive

ioulent , et se guettant à pleurer de toute sa
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force z a: Hélas , disait-elle , que vais-je de-
venir ! Quand je conterai au sultan ce que
j’ai vu, je suis assurée qu’il ne me croira

point; dans quelle colère ne sera-t-il Pas
contre moi? »

a Pendant qu’elle ’s’afïligeait ainsi , le

grand-visir entra , etlui demanda si les pois-
sons étaient prêts. Elle lui raconta tout, ce
qui était arrivé; et ce récit, comme on le
peut penser, l’étçnna fort; mais sans en
parler au sultan, il inventa une excuse qui
le contenta. Cependant il envoya chercher
le pêcheur àl’heure même; et. quand il fut
arrivé : a Pêcheur, lui (lit-il, apporte-moi
quatre autres poissons qui soient semblables
à ceux que tu “déjà apportés; car il est
survenu certain malheur qui a empêché
qu’on ne les ait servis au sultan. » Le pê-
cheur ne lui dit pas ce que le génie lui avait
recommandé ; mais pour se dispenser de

,fournirce jour-là les poissons qu’onlui cle-

mandait, il s’excusa sur la longueur du
chemin, et promit de les apporter le len-

demain matin. I “Effectivement, le pêcheur partit durant
la nuit, et se rendit à l’étang. Il y jeta ses
filets , et les ayant retirés, ilytrouva quatre
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poissons quiétaient comme les autres , cha- .
cund’une couleur différente. Il s’enÀretourna

aussitôt ,. et les porta au grand-visir dans
le temps qu’il les lui avait promis. Ce mi-
nistre les prit et les portalui-même encore
dans la cuisine, où il s’enferma seul avec
la cuisinière, qui commença à les habiller
(levant lui, et qui les mitlsur le feu, comme
elle avait fait des quatre antres le iour pré-
cédent. Lorsqu’ils furent cuits d’un côté ,“

et qu’ele les eut tournés (le l’autre , le mur
de la cuisine s’entr’ouvrit encore , etla même

(lame parut avec sa baguette à la main; t
elle s’approcha de la casserole , frappa un
des poissons , lui adressa les mêmes pa-
roles , et ils lui firent touslamême réponse

enlevant la tête. - “a Mais , sire, ajouta Sebeherazacle, en
se reprenant, voilà le jour qui paraît, ’et
qui m’empêche de continuer cette histoire.
Les choses que je viens de vous dire, sont ,
à la vérité, très-singulières ; mais si je suis
en vie demain , je vous En dirai d’autres qui
sont encore plus dignes de votre attention. »
Schahriar , jugeant bien que la suite devait
être fort curieuse , résolut de l’entendre la

nuit suivante. “ ’
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XX°. NUIT.
a MA chère sœur, s’écria Dinarzade, sui-

vant sa coutume , si vous ne dormez pas , e
vous prie de poursuivre et d’acheverle beau
conte du pêcheur. n La sultane prit aussitôt
la parole, et parla en ces termes :

Sire , après que les quatre poissons eurent
répondu à la jeune dame , elle renversa
encore la casserole d’un coup de baguette, -
et se retira dans le même endroit de la mu-
raille d’où elle était sortie. Le grand-visir
ayant été témoin de ce qui s’était passé :

a Cela est trop surprenant, dit-il , et trop
extraordinaire , pour en faire un mystère au
sultan; je vais de ce pas l’informer de ce
prodige. » En effet , il l’alla trouver , et

lui fit un rapport-Fidèle. V
Le sultan , fort surpris , marquaheaucoup

d’empressement de voir cette merveille.
Pour cet effet, il envoya chercher le pêcheur.
a Mon ami, lui dit-il, ne pourrais-tu pas
m’apporter encore quatre poissons de » di-
verses couleurs ? c: Le pêcheur répondit au
sultan , que si ’ sa majesté voulait lui ac-
corder trois jours pour faire ce qu’elle (Ié-
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airait, il se promettait de la contenter. Les v
ayant obtenus, il alla à l’étang pour la troi-

sième fois , et il ne fut pas moins heureux A
que les deux autres; ca“r du premier coup
de filet, il prit quatre poissons de couleur
différente. Il ne manqua bas de les porterà
l’heure même au sultan , qui en eut d’autant
plus de joie , qu’il ne “s’attendait pas à les

avoir sitôt , et lui lit donner encore
quatre cents pièces de sa monnaie. ,

D’abord que le sultan eut les poissons ,
il les fit porter dans son cabinet avec tout
ce qui était nécessaire pour les faire cuire.
La , s’étant enfermé avec son grand-visir ,

ce ministre les habilla , les mit ensuite sur
le feu dans une casserole , et quand ils
furent cuits d’un côté , il les retourna de
l’autre. Alors le mur du cabinet s’en-
tr’ouvrit; mais au lieu de la jeune dame ,
ce fut un noir qui en sortit. Ce noir avait
un habillement d’esclave ; il était d’une

grosseur et. d’une grandeur gigantesques,
et tenait un gros bâton vert à la main. Il
s’avança jusqu’à la casserole; et touchant i

de son bâton un (lest poissons , il lui dit
d’une voix terrible : a: Poisson , poisson ,
es-tu dans ton devoir ? x A ces mots , les
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- poissons levèrent la tête, et répondirent:
a Oui, oui , nous y sommes; si vous comp-
n tez , nous comptons; si vous payez. vos
Î» dettes, nous payons les nôtres 3 si vous
a) fuyez , nous vainquons et nous sommes
a) conteras. n ’
il Les poissons eurent à peine achevé ces
paroles , que le noir renversa lapasserole”
au milieu du cabinet , et réduisit les pois--
sons en charbon. Cela étant fait , il se retira
fièrement, et rentra dans l’ouverture du
mur , qui se referma ,. et qui parut dans le
même état qu’auparavant. « Après ce que

je viens de voir, dit le sultan à son grand.
visir, il ne me sera pas possible d’avoir l’es-

prit en repos.Ces poissons, sans doute , si-
gnilientquelqne chose d’extraordinaire dont
je’veux être éclairci. a» Il envoya chercher

’ le pêcheur; on le lui amena. a Pêcheur ,
lui dit-il , les poissons que tu nous a appor-e
tés me causent bien de l’inquiétude. En
quel endroit les as-tu pêchés? a a Sire ,
répondit-il, je les ai pêchés dans un étang
qui est situé entre quatre collines , au delà
de lamontagne que l’on voit d’ici. n a: Con-

naissez-vous cet étang? dit le sultan au
visir. n a Non, sire, répondit le visir, je
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n’en ai jamais ouï limier; il y a boulinant
soixante ans que je chasse aux environs et
au delà de cette montagne. » Le sultan de-g
manda au pêcheur quelle distance de Son
palais était l’étang; le pêcheur assura qu’il

n’y avait pas plus de trois heures de chemin.

Sur cette assurance , et comme il restait
“ encore assez de jour pour y arriver avant
la nuit, le sultan commanila à toute sa cour
de monter à cheual, et le pêcheur leur
servit de guide. ’ “ .

Ils montèrent tous la montagne; et la
descente , ils virent, avec beaucoup de
surprise , une vaste Plaine que personne
n’avait remarquée jusqu’alors. Enfin ils t
arrivèrent à l’étang, qu’ils trouvèrent ef-

fectivement situé entre quatre collines,
comme le pêcheur l’avait rapporté. L’eau

i en était si transparente , qu’ils remar-
v quèrentque tous les poissons étaient sem-

blables à ceux que le pêcheur avait apper-

tésau palais; “ - ’
Lelræltan s’arrêta sur le bord de l’étang;

et après avoir quelque temps regardé les
poissens avec admiration,’il demanda à ses
émirs et à tous les courtisans , s’il était
possible qu’ils n’eussent pas encore vu cet
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étang, qui était si peu éloigné de la ville.
lls lui répondirent qu’ils n’en avaient jamais

entendu parler. a Puisque vous convenez
s tous , leur dit-il, que vous n’en ayez jamais I

ouï parler, et que je ne suis pas moins
étonné que vous de cette nouveauté, je suis
résolu à ne point rentrer dans mon palais ,
que je n’aie su pour quelle raison cet étang“

se trouve ici, cf v pourquoi il n’y a dedans
que des poissons de quatre couleurs. a
Après avoir dit ces pàroles , il ordonna de
camper, et aussitôt son pavillon et les
tentes de sa maison furent dressés sur les
bords de l’étang.

A l’entrée de la nuit, le sultan ,i retiré

sous son pavillon , parla en particulier à
son grand-visir, et lui dit: a Visir, j’ai
l’esprit dans une étrange inquiétude : cet
étang trapsporté dans ces lieut, ce noir
quinoas est apparu dans mon cabinet, ces”
poissons que nous avons entendus parler ;
tout celairrite tellement ma curiosité , que
je ne puis résister à l’impatience deh satis- l
faire. Pour cetet’fet , je médite un dessein
que je veux absolument exécuter. Je vais
seul m’éloigner de ce camp ; je,vous or-
donne de tenir mon absence secrète : de-
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meurez sous mon pavillon; et demain
matin , quand mes émirs et mes courtisans
se présenteront à l’entrée , renvoyez-les ,
en leur disant que j’ai une: légère indispo-

sition , et que je veux être seul. Les jouis
suivans vous continuerez (le leur dire la
même chose,’ jusqu’à ce que sois de re-

tour.
Le grand-visir dit, plusieurs choses au

sultan ,pçur“ tâcher (le le détourner de son

dessein; il lui représenta le danger auquel
il s’exposait, etla peine qu’il allait prendre
peut-être inutilement; Mais il eut beau épui-
ser son éloquence, lesultan ne renonça point
à sa résolution, et se prépara à l’exécuter. Il

prit unhabillementcdmmode pommai-cher
à pied; il se munit d’un sabre; et dès qu’il

vit que tout était tranquille dans son camp ,
il partit sans être accompagné de personne.

Il tourna ses pas vers une des collines ,
qu’il monta sans beaucoup de peine. Il en
trouva la descente encore plus aisée; et
lorsqu’il fut dans la plaine , il marcha jus- . v
qu’au lever du soleil. Alors , apercevant de
loindevant lui un grand édifice , il s’en ré-
jouit, dans l’espérance d’y pouvoir ap-
prendre ce qu’il voulait savoir. Quand il en
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fut près , il remarqua que c’était un palais
magnifique , ou plutôt un château très-fort,
d’unbeau marbre noir, poli, et.couvcrt
d’un acier tin et uni comme une glace de

I miroir. Ravi (le n’avoir pas été long-temps

sans rencontrer quelque chose digne au
moins de sa curiosité , il s’arrêta devant la

façade du château, et la considéra avec
beaucoup d’attention.

Il s’avança ensuite jusqu’à la porte , qui

était à deux battans , dont l’un était ouvert.

i Quoiqu’il lui fût libre d’entrer, il crut
néanmoins. devoir frapper. Il frappa un
coup assez légèrement et attendit quelque
temps; ne voyant venir personne , il s’ima-
gina qu’on ne l’avait pas entendu; c’est

pourquoi il frappa un second coup plus
fort: mais ne voyant ni n’entendant. per-
sonne ,. il redoubla, personne ne parut en-
core. Cela le surprit extrêmement; car il
ne pouvait penser qu’un château si bien
entretenu fût abandonné. a S’il n’y a per-

sonne , disait-il en lui-même , je n’ai rien
à craindre; et s’il y- a quelqu’un, j’ai de
quoi me défendre. n

Enfin le sultan entra; et s’avançant sous
le vestibule: or .N’y à-t-il persomie ici,
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s’écria-Fil, pour recevoir un étranger qui
aurait besoin de se rafraîchir en passant? »
Il répéta la même chose deux ou trois fois ;
mais quoiqu’il parlât fort liant, personne , v
ne lui répondit. Ce silence augmenta son
étonnement. Il passa dans“une cour très-

. r .spumeuse , et regardant de tous côtés pour
voirs’i-l ne découvrirait point quelqu’un, il

n’aperçut pas le moindre être vivant.....
’« Mais, sire, dit Scheherazade en eet

endroit, le jour qui paraît vient m’imPo-
ser silence. » « Ah! ma sœur, dit Dinar-
zade, vous nous laissez au plus bel en-
droit ! n a Il est vrai, répondit la sultane;
mais, ma sœur, vous en voyez la néces-
sité. Il ne tiendra qu’au sultan, mon sei- ,
gneur, que vous entendiez le reste ’de-
main. n Ce ne fut pas tant pour faire plaisir
à Dinarzade que Schahriar laissa vivre
encore la sultane , que pour contenter la
curiesité qu’il avait d’apprendre ce qui ses

passait dans le château.
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XXIe. NUIT.
DINARzADE ne fut pas paresseuse à ré-
veiller ]! sultane sur la (in de cette nuit:
a Ma chère sœur , lui dit-elle , je ions
prie de nous raconter ce qui se passa dans
ce beau château où vous nous laissâtes hier. n

Scheherazade reprit aussitôt le conte du
jour précédent; et s’adressant toujours. à

Schahriar : Sire , dit- elle, le sultan ne
voyant donc personne dans la cour où il
était , entra dans de grandes salles , dont
les tapis de pied étaient de soie, les es-
trades et les sofas couverts d’étoffe de la
Mecque , et les portières , des plus riches
étoffes des Indes , relevées d’or, et d’ar-

gent. Il passa ensuite dans un salon mer-
veilleux , au milieu duquel il y avait un
grand bassin avec un lion d’or massif à
chaque coin. Les quatre lions jetaient (le
l’eau par la gueules, et cette eau, en tom-
bant , formait des diamans et des perles;
ce quin’aœompagnait pas mal unjet d’eau,
qui , s’élauçant du milieu du bassin, allait
presque frapper le-fond d’un dômewpeiut
à l’arabesque.
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:Le château, de trois côtés, était envi-

ronné d’un jardin , que les parterres , les
pièces d’eau, les bosquets et mille autres
agrémens concouraient à embellir; et ce
qui achevait de rendre ce lieu admirable ,

’ c’était une infinité d’oiseaux, qui y rem-

plissaient l’air de leurs chants harmonieux,
et qui y faisaient toujours leur demeure ,.
parce que des filets tendus au-dessus des
arbres et du palais les empêchaient d’en

sortir. . ,Le sultan se promena long-temps d’ap-
partemens en appartemens, où tout lui
parut grandet magnifique. Lorsqu’il fut les
de marcher , il s’assitdans un cabinet ou-

- vert, qui avait vue sur le jardin; et là ,
- rempli de tout ce qu’il avait déjà vu et de

tout» ce qu’il voyait encore, il faisait des
réflexions sur tous ces différens objets ,
quand tdut à coup une-voix plaintive, ac-
compagnée de cris lamentables , vint frap-
per son oreille. Il écouta avec attention,
et il entendit distinctement ces tristes pa-
roles: a 0 fortune , qui n’as pu me laisser
a jouir long-temps d’un heureux sort, et
au qui m’as rendu le plus infortuné de tous

. n les hommes “cesse de me persécuter, et
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sa viens, par une prompte mort , mettre fin
au à mes douleurs. Hélas! est-il possible
a que je sois.encore en vie après tous les
a tourmens que j’ai soufferts l x» r

Le sultan, toucllé de ces pitoyables plain-
tes, se leva pour aller du côté d’où elles
étaient parties.Lorsqu’il fut à la porte d’une

grande salle , il ouvrit la portière, et vit un
jeune homme bien fait, etltrès-richement
vêtu, qui était assis sur un trône un peu
élevé de terre. La tristesse était Peinte sur.
son visage. Le sultan s’approcha de lui, et
le salua. Le jeune. homme lui rendit son
salut, en lui faisant une inclination de tête
fort basse; et comme il ne se levait pas :
a: Seigneur, dit-il au sultan, je juge bien
que vous méritez que je me lève pour vous
recevoir et vous rendre tous les honneurs
possibles; mais une raison si forte s’y 0p-
pose, que vous ne devez pas m’en savoir
mauvais gré. x) a Seigneur, lui répondit le
sultan , je vous suis fort obligé de la bonne
opinion que vous avez de moi. Quant au
sujet que vous avez de ne pas vous lever,
quelle que puisse être votre excuse, je la
reçois de fort bon cœur. Attiré par vos
Plaintes, pénétré de vos peines, je vienl.



                                                                     

courus Ananas. 169
vous offrir mon secours. Plûtà Dieu qu’il
dépendît de moi d’apporterdu soulagement

à vos maux! e m’y emploierais detout mon
pouvoir. J e me flatte que vous voudrez bien
me raconter l’histoire de vos malheurs; mais
de grâce, apprenez-moi auparavant ce que
signifie cet étang qui est près d’ici, et où

l’on voit des poissons de quatre couleurs.
dilfe’rentes ; ce que c’est que ce château;
pourquoi vous vous y, trouvez , et d’où vient
que vous y êtes seul. » Au lieu de répondre
à ces questions, le jeune homme se. mit à
pleurer amèrement. c: Que la fortune est
n inconstante! s’écria-t-il; elle se plait“ à
n abaisser les hommes “qu’elle a élevés. Où

n sont ceux qui jouissent tranquillement
,3) d’un bonheur qu’ils tiennent d’elle, “et

p dont les, jours sont toujours purs et se-

a reins? n ,Le sultan, ému de compassion de le voir
en cet état, le pria très-instamment (le-lui
dire le sujet d’une si grande douleur. «Hé-
las ! seigneur , lui répondit le jeune homme,
comment pourrais-je ne pas [être aftligé; et
le moyen que mes yeux ne soient pas des
sources intarissables de larmes? n A ces
mots ayant levé sa robe, il,tit voir au sultan

1 . - 10
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qu’il’n’étaît homme que depuis la tête jus-

qu’à la ceinture, et que l’autre moitiélde

son corps était (le marbre noir. . . . .
En cet endroit, Scheherazade interrompît

son discours , pourfaire remarquer au sul-
tan des Indes que le jour pàraissait.Schah-
rîar fut tellement charmé de ce qu’ilvenait
“d’entendre, et il se sentit si fort attendri
en faveur de Scheherazade, qn’il résolut
de la laisser vivre pendant un mois. ll se
leva néanmoins à son ordinâire, sans lui
parler de sa résolution.

XXII“; NUIT. »

D INARZADE av ait tant d’impatience d’en-

tendre la“suite du conte de la nuit précé-
dente , qu’elle appela sa sœur de fort bonne
heure , en la suppliant de continuer le mer-
veilleux conte qu’elle n’avait pu achever la
Veille. cx J ’y consens, répondit la sultane;
écoutez-moi :

«Vous ugez bien , poursuivit-elle , que le
sultan lût étrangement étonné, quand il vit
l’état déplorable où était le jeune homme.»

« Ce que vous montrez là, lui dit-il, en me
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donnant de l’horreur , irrite ma curiosité;
je brûle d’apprendre votre histoire, qui
doit être, sans doute, fort étrange; et je
suis persuadé que l’étang et les poissons y

ont quelque part: ainsi, je vous conjure de
me la raconter; vous y trouverez quelque
sorte de consolation, puisqu’il est certain
que les malheureux trouvent une espèce
de soulagement à conter leurs malheurs. »
(t J e ne veux pas vous refuser bette satis-
faction, repartit levjeune homme , quoique
je ne puisse vous la donner sans remm- “

lveler mes vives douleurs; mais je vous
avertis par avance de préparer vos oreilles,
votre esprit et vos a. yeux mêmes à des
choses qui surpassent tout ce que l’ima-

« gination peut concevoir de plus extraor-
dinaire. n

m’a:H-ISTOIBE’

ADU JEUNE no: DES 1ms promus“
b

«VOUS saurez, seigneur, continua-Fil,
que mon père, qui s’appelait Mahmoud,
était roi de cet état. C’est le royaume des
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Iles Noires , qui prend son nom des quatre.
petites montagnes voisines; car ces mon:
tagues étaientci-devant des îles; et la cam;
tale où le roi mon père faisait son séjour,
était dans l’endroit ou est présentement
cet étang que vous avez vu. La suite de
mon’ilistoire vous instruira» de tous ces
changemens.

a Le roi mon père mourut à l’âge de
soixante-dix ans. Je n’eus pas plutôt pris sa

place, que je me mariai; et la personne
v que je choisis pour partager la dignité l

royale avec moi, était ma cousine. J’eus
tout lieu d’être content des marques d’a-
mour qu’elle me donna; et, de mon côté ,

je conçus pour elle tant de tendresse, que
rien n’était comparable à notre union, qui ’

dura cinq années. Aullsout de ce temps-là,
je m’aperçus que-la reine ma cousine n’a-

vait plus de goût pour moi.
n Un jour qu’elle était au bain l’après-

dîné, je me sentis une envie de dormir, et
je me jetai sur un sofa. peux de ses femmes
qui se trouvèrent alors dans ma chambre ,
vinrent s’asseoir , l’une àma tête, et l’autre

à mes pieds, avec un évantail à la main,
ï tant pour modérer la chaleur, que pour
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me garantir des mouches qui surallnt pu
troubler mon sommeil. Elles me croyaient
endormi, et elles s’entretenaient tout bas 3
mais j’avais seulement les yeux fermés; et je

ne perdis pas une parole de leur conversation.
» Une de ces femmes dit àl’aufre: a N’est-n

il pas vrai que la reine a grand tort de ne
pas aimer un prince aussi aimable que le
nôtre ? n u Assurément , répondit la se-
conde. Pour moi , je n’y. comprends rien ,
et je ne sais pourquoi elle sort tantes les
nuits, et le laisse seul. Est-ce qu’il ne s’en
aperçoit pas? in a Hé , comment voudrai s-tu
qu’il s’en aperçût? reprit la première; elle

mêle tous les soirs dans sa boisson un cer-
tain suc d’herbe qui le fait dormir toute la
nuit d’un sommeil si profond, qu’elle a le
temps d’aller où il lui plait; et à la pointe
du jour, elle vient se recoucher auprès de
lui; alors elle le réveille, en lui passant
sous le nez une lcertaine odeur. n

n Jugez, seigneur , de ma surprise à se
discours , et des sentimens qu’il m’inspirer.
Néanmoins , quelque éructiou qu’il- me pût

causer , j’eus assez d’empire sur-moi pour
dissimuler : je lis semblant de m’éveiller et l

de n’avoir rien entendu; . A

j 10”
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n Lüeine revint du bain; nous soupâmes

ensemble , et avant que de nous coucher,
elle me présenta elle-même la tasse pleine
d’eau, que j’avais coutume de boire : mais
au lieu de la porter à me bouche, je m’ap-
prochai d’une fenêtrequi était ouverte, et je
jetai l’eau si adroitement, qu’elle ne s’en

aperçut pas. Je lui remis ensuite la tasse
entre les mains , afin qu’elle ne doutât point
que e n’eusse bu.
. n Nous nous couchâmes ensuite; et bien-

tôt après , croyant que j’étais endormi ,
quoique je ne le fusse pas , elle se leva avec
si peu de précaution , qu’elle dit assez
haut : a Dors, et puisses-tu ne te réveiller
jamais! n Elle s’habilla pmmptement’, et
sortit de le chambre...... a

En achevant ces mots , Scbeherazade
s’étant aperçue qu’il était jour, cessanlè

parler. Dinarzade avait écouté sa sœur avec

beaucoup de plaisir. Scliahriar trouvait
l’histoire du roi des Iles Noires si digne de
sa curiosité, qu’il. se leva, fort impatient
d’en apprendre la suite la nuit suivante.
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xxm; NUIT.
ç

.UNE heure avant le jour, Dinarzade s’é-
tant’réveillée , ne manqua âs de prier la
sultane, sa chère sœur; de continuer l’hisa-
toire du jeune roi des quatre Iles Noires.
Scheherazade, rappelanthaussitôt dans sa
mémoire l’endroit où elle en était demeu-

rée , la reprit en ces termes :
a D’abord que la reine ma femme fut

sortie, poursuivit le roi des îles Noires,
je me levai et m’habillai à la hâte; je pris
mon sabre, et la suivis de si près, que. je
l’entendis bientôt marcher devant moi.
Alors réglant mes pas sur les siens, je man-
chai doucement, de peur d’en être entendu.
Elle passa par plusieurs portes qui s’ou-
vrirent par la vertu de certainà paroles
magiques. qu’elle prononça; et la dernière
qui s’ouvrit, fut celle du jardin, ou elle
entra. J em’arrêtai à cette porte , afin qu’elle

ne pût m’apercevoir pendant qu’elle tra-
versait un’parterre, et la conduisant des
yeux autant que l’obscurité me le permet-
tait, je remarquai qu’elle entra dans un

à
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petit bois dont les allëes “étaient bordées de

palissadeslfort épaisses. Je m’y rendis par

un autre chemin; et me glissant derrière
la palissade d’une allée assez longue , je la

vis qui se promenait avec un homme. . p
» J e ne marQuai pas de prêter une oreille

attentive à leurs discours; et voici ce que
j’entendis : « J e. ne mérite pas, disait la
n reine à son amant, le reproche que vous
a» me faites de n’être pas assez diligente :
a vous savez bien la raison qui m’en em-
au pêche. Mais si toutes les marques d’amour
a que je vous ai données jusqu’à présent ,

m ne suffisent pas pour vous persuader de
m ma sincérité , je suis prête à vpus en
p donner de plus éclatantes r vous n’avez
a, qu’à commander , vous savez quel est
au mon pouvoir. Je vais, si vous le souhai-
» tez, avant que le soleil’ se lève , changer.
au cette grande ville et ce beau palais en des
au ruines affreuses, qui ne seront habitées
a: que par des loups, des hiboux et des cor-
» beaux. Voulez-vous que je transporte
au toutes les pierres de ces murailles si so-
n lidement bâties, au delà du mont Cau-
a case , ethors des bornes du monde habi-
a table? Vous n’avez qu’à dire un mot, et
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x tous ces lieux vont changer de face» n
. n Comme la reine achevait cesparoles,’

son amant et elle, se trouvant au bout de»
l’allée, tournèrent pour entrer dans une
autre, etpnœèrent devant moi. J ’avais déjà
tiré mon sabre; et comme l’amant était de»

mon côté ,i je le frappai sur le cou, et le
r renversai par terre. Je crus,l’avoir tué; et.

dans cette opinion, je me retirai brusque-’
ment sans me faire connnaitre à la reine ,
que je voulus épargner, à cause qu’elle

était ma parente. . .. - a.
a) Cependant le coup que j’avais porté à

son amant était mortel; mais elle lui con-
serva la vie par la force de ses enchante-
mens, de manière toutefois qu’on peut dire
de lui qu’il n’est ni mort ni vivant. Comme

je traversais le jardin. pour regagner 13/
palais, j’entendis la reine qui poussait de
grands cris; et jugeant par-là de sa dou-
leur , je me sus hon gré de lui avoir laissé

la vie. , V lin Lorsque je fus rentré dans mon apparte-
ment, je me recouchai; et satisfait d’avoir
puni le téméraire qui m’avait offensé , je
m’endormis. En me réveillant le lendemain,

i e trouvai la reine couchée auprès de moi...»

x
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. Scheherazade fut obligée de s’arrêter en

cet endroit, parce qu’elle vit paraître le jour.

n Bon Dieu, ma sœur , dit alors Dinarzade,
je suis bien fâchée que vous n’en puissiez
pas dire davantage. au u Ma sœltr, répondit
la sultane, vomdeviez me réveiller de meil-
leure heure; c’est votre faute. n a J e la répa-
rerai , s’il plait à Dieu, la nuit prochaine ,
répliquaDînarzade; car je ne doute pas que
le sultan n’ait autant d’envie que moi de
savoir la (in de cette histoire ; et j’espère
qu’il aura la bonté de vous laisser vivre’
encore jusqu’à demain. n

XXIV’. NUI’Ij.

EFFECTIVEMENT , Dinar-zade, comme elle
se l’éteit promis , appela de très-bonne
heure la sultane, par l’extrême enviede .

l lui entendre achever l’agréable histoire du

roi des Ileg Noires, et de savoir comment
il fut changé en marbre. a Vous l’allez ap-
prendre, répondit Schehera’zade, avec la
permission du sultan. a
I a: Je trouvai donc la reine couchée auprès
de moi, continua le roi des quatre [les
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Noires. Je ne vous dirai point si elle dor-
mait ou non; mais je me levai-sans faire de
bruit, et je passai dans mon cabinet, où
j’achevai de m’habiller. J’allai ensuite tenir

11mn conseil; et à mon retour, lamine, ha-
billée de deuil, les cheveux épars , et en
partie arrachés, vint se présenter devant
moi. a: Sire , me dit-elle, je viens supplier
votre majesté de ne pas trouver étrange

» que je sois dans l’état où je suis. Trois nou-

velles diligentes que je viens de recevoir,
en même temps , sont la juste cause de la
vive douleur dont vous ne voyez que les
faibles marques. n «Hé ,- quelles sont ces
nouvelles , madame ? lui dis-je. a» a La mort
de la reine ma chère mère, me répondit;-
elle: celle du roi mon père, tué dans une
bataille; et celle d’un de mes-frères, qui

a est tombé dans un précipice. n
n Je ne fus pas fâché qu’elle prît ce pré.

“texte pour cacher le véritable sujet de son
amiction , et je jugeai qu’elle ne me soup-
çonnait pas d’avoir tué son lamant. u Ma-
dame , lui dis-je , loin de blâmer votre don-
leur , je vous assure que j’y prends tonte la
part que je dois. Je serais extrêmement sur- a
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prislque vous fussiez insensible à.la perte
que vous avez faite. Pleurez : vos larmes
sont d’infaillihles marques de votre excel-
lent naturel. J’espère néanmoins que le
temps“et lai-raison pourront apporter de la
modération à-vvos déplaisirs. n

»Elle se retira dans son appartement, où
se livrant sans réserve à ses. chagrins, elle
pana une année entière à pleurer et à s’af-

fliger. Au hom; de .ce temps-421, elle me-
demànda la permission de faire bâtir le lieu
de sa sépulture dans l’enceinte du palais ,
où elle voulait ,l disait-elle ,1 demeurer
qu’à la (in de ses. jours. Jele lui permis ,
et elle fit bâtir un palais superbe , avec un
dôme qu’on Peut voir d’ici; elle l’appela le

Palais (les larmes. . ’
a Quand il fut achevé , elle y fit. porter

son amant, qu’elle avait fait transporter où.
elle avait jugé à propos, la même nuit que
je l’avais blessé. Elle l’avait empêéhe’ de

mourir jusqu’alors .par des breuvages
qu’elle lui avait fait Prendre; et elle con-
tinua de lui en donner et de les lui porter
elle-même tous les jours dès qu’il fut au

. Palais des lumen ’



                                                                     

mmh-h

CONTES ARABES. l 18-1
» Cependant , -àvec tous sesleuchante-

mens, elle ne pouvait guérir ce malheu-
reux. Il était non-seulement hors d’e’lat de

.àiarcher et de se soutenir , mais il avait
encOre perdu l’usage devla parole , et il ne
dormait aucun signe de vie que par ses re-
gards. Quoique la reimân’eût que la con-I

solation dale voir et de ui dire tout ce que
son fol amour pouvait lui inspirer de plus
tendre et de plus passionné , elle ne lais-.
sait pas de lui rendre chaque’jo’ur deux

lvisîtes assez longues. J’étais bien informé

de tout cela 5 mais je feiglûis de l’ignorer.
n Un jour j’allai par.’curiosité au Palais

des larmes , pour savoir quelle y était l’oc-
v cupation de cette princesse ; et d’un endrOit
où je ne pouvais être vu, je l’entendis
parler dans ces termes à son amant z « Je
n suis dans la dernière affliction de vous
n voir en l’état où vous êtes 5 je ne sens pas

n moins vivement que vous-rué me les. maux
n cuisans que vous souffrez; mais , chère
’» âme, je vous parle .toujoùrs , . ët vous ne

à) répondez pas. J usques àquand garderez-
v n vous le silence ? Dîtes fin mot seulement.
n Hélas l les plus doux momens de ma vie
n sont,ceux que je passe ici à partager vos

1. 1 1 -
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a) douleurs. J e ne puis vivre éloignée de u
n vous, et je préférerais le plaisir de vous
a) voir sans cesse à l’empire de l’uuiyers. »

» A ce discours , qui fut plus d’une fois

interrompu par ses soupirs et ses sanglota;
je perdis enlin patience. Je me montrai; et
m’approcllanta’elle : « Madame, lui dis-je,
c’est assez pleurer? il est temps ile mettre
En à une douleur qui nous déshonore tous.
deux ti c’est trop oublier ce que vous me de-
.vez , et ce que vous vous devenir vous-
même. y, a Sire, me répondit-elle, s’il vous

reste encore geigne considération , ou
plutôt quelque complaisance pour moi , je
vous supplie de ne me. pas contraindre.
Laissez-moi m’abandonner âmes chagrins
mortels; il est impossible que le temps les

diminue. » . . . iiQuand je vis que mes discours, au lieu
de la faire rentrer en s0n devoir, ne ser-
raient qu’à irriter sa fureur, je cessai de lui

I parler, et me retiraiÆlle contipua de visiter
tous les jours son amant; etdurant deux au,
nées entières, elle ne fit.que.se désespérer.

n J ’allai une seconde fois au, Palais des
larmes pendant qu’elle y était J e me cachai
encore , et j’entendis qu’elle disait à son
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amant: (E Il.y a trois ans que vous ne m’avez
» dit une seule parole , et que vous ne ré-
» pondez point aux marques d’amour que

n je vous donne par mes discours et mes i
n gémissemens; est-ce par insensibilité ou
a» par mépris P v0 tombeau laurais-lu clé--

x truitiçet excès de tendresse qu’il avait
a» pour moi? aurais-tu fermé ces yeux qui
a» me montraient tant d’amour, et qui fui-
» saient toute ma joie ? Non, mm , je n’en
p» crois rien. Dis-moi plutôt puisquel mi-
n racle tu es devenu le dépositaire du plus
n rare trésor qui fut jamais. n

n Je vous avoue l, seigneur , que je fusa
indigné de ces paroles; car enliif cet amant

’ chéri, ce mortel adoré , n’était pas tel que

vous pourriez vous l’imaginer: c’était un

Indien noir, originaire de ces payl. Je fus ,
dis-je, tellementindigné de ce discours, que
je me montrai brusquement; et apostro-
phant ile même tombeau: u tombeau!
m’écriai-je , que n’engloutis-tu ce monstre

qui fait horreur à la nature 3 ou plutôt que
ne consumes-tu l’amant et la maîtresse! a)

a J’eus à eine achevé ces mots , que la

reine , qui etait assise auprès. du noir , se
leva comme une furieÏcc Ali , cruel, me (lit-

G
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elle, c’est toi qui causes ma douleur! Ne
pense pas que je l’ignore, je nel’aique trop
long-temps dissimulé: C’est taharbare main

’qui a mis l’objet de mon amour dans l’état»

pitoyable où il est; et tu as la dureté de ve-
nir insulter une amante au désespoir ! n
et Oui, c’est moi, interrompisAje transporté
de colère, c’est moi qui ai châtié ce’monstre

comme il le méritait; je devais te traiter de
la même manière; je me repens dene l’h-
.voir pas fait , et il atrop long-temps que tu ,

t abuses de ma bonté. n En disant cela , je
tirai mon sabre , et je levai le bras pour la
punir; mais regardant tranquillement mon I
action :4 a Modère ton courrdux , me dit-elle
avec un souris moqueur. » En même temps
elle pro onça des paroles que je n’entendis

, Point,,eîpuis elle ajouta: a: Par la vertu de
m mes enchantemens , je, te commande de
a devenir tout à l’heure moitié marbre“ et

:9 moitié homme. n Ann-tôt, seigneur , je
devins tel que v0us me voyez; déjà mort
parmi les vivans, et vivant parmi lesmorts... .

Scheberazade , 811’001: endroit, ayant r0-
marqu’é qu’il était jour, cessa detp’oursuivre

son conte. u Ma chère sœur, (lit alors Di-
nnrzade, je suis bien obligée au sultan; c’est 4

v
û
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à sa bonté que je. doië l’extrême plaisir que

je prends à vous écouter. n a: Marsœur , lui
répondit la Sultane , , si cette même bonté
veut bien encoreme laisser Vivre jusqu’à I
demain , vous. entendrez des-choses qui ne
vous feront pas moins de plaisir que celles.
que viens de vous raconter. » Quand
Schahriar. n’aurait pas ’re’solul de différer

d’un mais la mort de Scheherarade , une
l’aurait pas fait mourir ce.jour-rlà. ’

m:XXVF. NUIT.

SUR la [in de la nuit, Scheherazade s’étant
réveillée à la voix de sa sœur, se prépara

à lui donner la satisfaction qu’elle deman-
dait, en achevant l’histoire du roi des lles
Noires. Elle commença de cette sorte : « Le
roi demi-marbre et demi-homme continua
.de raconter son histoire au Sultan:

(r Après, dit-il, quela cruelle magicienne,
indignent: porter le nom de reine , m’cut
aîné métamorphosé, et fait passer en cette I

. salle par un autre enchantement , elle dé-
truisit ma capitale», qui était très-florissante
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et fort peuplée; elle Enéautit les maisons ,
les places publiques et les marchés, et en
fit l’étang et la campagne déserte que vous

avez pu Voir. Les poissons de quatre cou-
leurs qui sont tians l’étang, sont lest-quatre
sortes d’habitans de difÏérentes religions qui

la composaient; les blancs étaient les Mu-
sulmans 5 les rouges , les Perses aadorateurs
du feu;les bleus, les Chrétiens; les jaunes ,
les Juifs : les quatre collines étaientlesquatre
îles qui donnaientele.nom à ce royaume. À
J ’appris tout cela de lu magicienne , qui ,
pour comble d’affliction , m’annonça elle-

même ces effets de sa rage. Ce n’est-pas
tout encore selle n’atpoint borné“’sa fureur

à la destruction de mon empire et à ma
métamorphose : elle vient chèque jour me L
donner sur mes épaulegnues cent coups de

.nerf de bœuf, qui me mettent tout en sang.
Quand ce supplice est achevé, elle me
couvre d’une grosse étoffe de poil de chè-
hvre , et met, par-dessus , cetterohe (le 191’0-

cart quavous voyez, non pour me faire
honneur, mais pour se moquer de moi. n

n En cet endroit de son discours , le
jeune roi des Iles Noires «ne put «retenir ses l
larmes; et le sultan en eut le cœur si serré,
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qu’il ne putiprononcer une parole pour le
consoler. Peu de temps après , le jeune roi,
levant les yeux au ciel, s’écria : « Puissant
» créateur de toutes choses , je me soumets
n à vos jugemens et aux décrets ale-votre
n Providence ! Je souffre patiemment tous
n mes maux, puisque telle est votre vo-
» lonté; mais j’espère que votre bonté in-

» finie m’en récompensera. » M
Le sultan ,. attendri par le récit d’une his-

toire si “étrange , et ànimé à la vengeance de

ce malheureux prince , lui dit: a: Apprenez-
moi où se retire cette perfide magicienne ,
et où peut être cet indigne amant quiest
enseveli avant sa mort. n æ Seigneur, lui”
répondit le prime , l’amant, cdmmeje vous

- l’ai déjà dit, est au Palais des larmes, dans

. un tombeau en forme de dôme; et ce palais
communique à ce château du côté de la
porte. Pour 0e qui est de la magicienne , je
ne puis vous dire. précisément où elle se
retire 5 mais bus les jours au lever du sa-
lei] , elle va visiter son amant, après avoir
fait sur moi la sanglante exécution dont je
vous ai parlé; et vous ingez bienque je ne
puis me défendre d’une si grandacruaul’c.

Elle lui porte le breuvage qui est le seul
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’ i. aliment a’vec quoi, jusqu’à présent, .elle l’a-

empêché de mourir; et elle ne cesse de lui
faire des plaintes sur le silence qu’il a tou-
jours gardé depuis qu’il est blessé. a

« Prince , qu’on ne peut assez plaindre,
repartit le sultan, on ne saurait être plus
vivenicnt touché de votre malheur que je
le suis. Jamais rien de si extraordinaire
n’est-arrivé’à personne ; et les auteurs qui

feront votreliistoire , auront l’avantage de
rapporter un fait qui surpasse tout ce qu’on
a’ jamais écrit (le plus surprenant.- Il n’y.
manque, qu’une chose : c’est la vengeance
qui. vous est due 3 mais je n’oublierai rien

. pour vous la procurer. » ’
En effet ,-le sultan ,.en s’entretenant sur

ce sujet avec le jeune prince , après lui
avoir déclaré .qui il était , et pourquoi il ,
était entré dans ce château ,.Aimaèina un
moyen de le venger,qu’il luicommuniqua.
Ils convinrent des. mesures qu’il y avait à.

4 prendre pour faire réussir ce projet , dont
“l’exécution fut remise au jour syivant. Ce-

pendant la nuit étant fort avancée, le sultan
prit quelgue repos. Pour le jeune prince ,
il la pasga à son ordinaire, dans mie in-
.somnie continuelle (p il ne pouvait dormir

Ü
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depuis qu’il était enchanté), mais avec quelà.

que. espérance néanmoins d’être bientôt

délivré (le ses souffrances. . .
Le lendemainv, le sultàn se leva dès

quïil fut» jour ; et pour commencer à exé-

cuter son dessein , il cacha dans un endroit
- son habillement de dessus , qui l’aurait em-

barrassé , et s’en alla au Palais des larmes;
Il le trouva éclairé d’une infinité de flam-

’ beaux de cire blanche , et il sentit une
odeur délicieuse qui sortait de plusieurs
cassolettes de fin Or, d’un ouvrage admio
râble , toutes rangées dans un fort bel
ordre. D’abord qu’il, aperçut le lit où le
noir était couché , il tira «in sabre , et ôta ,
sans résistanc’e , la vie àAce misérable , dont .

il traîna le corps dans latcour du château ,
et lejeta dans un puits. Après cette expé-
diütion , il alla se coucher dans le lit du
noir , mit son sabre près de.lui sous la cou-
verture , et y demeura pour achever ce
qu’il. avait projeté. ’

La magicienne arriva bientôt. Sou; pre-“
mier soin fut d’aller dans la Chambre où
était le roi des iles Noires; son mari. R110
le dépouilla , et commença par lui donner

I l 1*
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sur les épaulesvles cent coups de nerf (le
bœuf , avec une barbarie qui n’a point
(l’exemple. Le pauvre prince avait beau
remplir le palais de Ses cris , et la con-
jurer, de la manière du monde la plus tou-
chante , d’avoir pitié (le lui , la cruelle ne
cessa q de le frapper , qu’après lui avoir
donné les cent coups. n Tu n’as pas eu com-

passion. de mon amant, lui disait-elle , tu
n’en dois point attendre de moi..... n

Scheherazade aperçut le jour en cet en-
droit , ce qui l’empêcha de continuer son

’ récit. «1-qu Dieu , ma sœur, (litDinarzade,

voilà une magicienne bien barbare l Mais
en demeurerons-mous la ? et ne nous ap-
prendrez-vous pas si elle reçut le châti-
ment qu’elle mériàait ? ri a Ma chère sœur,

répondit la sultane, je ne demande pas
mieux que de vous l’apprendre demain ;
mais vous. savez que cela V dépend de la
volonté du sultan. m Après ce que .Scliah-
riar venait d’entendre, il était bien éloigné

de, vouloir faire mourir Schellerazade. î
a Au contraire , je ne veux pas lui ôter la
vie, disait-il en lui-même, qu’elle n’ait
achevé cette histoire étonnante , quand le
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récit en devrait durer dru): mois. Il sera
toujours en mon pouvoir.de garder le ser-
ment que j’ai fait. n

.
XXVI”. NUÎT.

DINARZADE n’eut pas plutôt jugé qu’il
était temps d’appeler læultane , qu’elle la

supplia de raconter ce nui se passa dans le
, Palais deslarmes. Schaliriar ayant témoigné
qu’il avhaîtlamême curiosité que Dinarzade .

la sultane prit. la parole, et reprit ainsi
l’histoire du jeune prince enchanté:

Sire, après que la magicienne eut donné
cent coups de nerf (le bœuf au roi son mari ,
:elle le revêtit du gros habillement de poil
de chèvre , et de.la robe l(le brocart par-i
dessus. Elle alla ensuite au Palais des Imi-
mes; et en y entrant, elle. renouvela ses
pleurs , ses cris et ses lamentations; puis
s’approclmntwdu lit où elle croyait que son
amant était toujours: 4x Quelle cruauté ,

l s’écria-belle, (l’avoir ainsi troublé le com

tentemeut d’une amante aussi tendre et
aussi passionnée quaic- le suis ! O toi qui
me reproclwsque suis trop inhumaine
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i quand fe te fiais sentir les effets de mon res-
sentiment, cruel grince, ta barbarie ne sur-
passe-belle pas celle de ma vengeance P ,
Ah , traître , en attentant à la vie de l’objet l
que j’adore , ne m’as-tu pas ravi la mienne ? i

“Hélas! ajoutait-elle, en adressant la parole . I

au sultan ,i croyant parler au noir,,mon so-
leil, ma vie, garderez-vous toujours le si-
lence? Etes-vous r îsolu à me laisser mourir
sans .me donner àconsolation de me dire

v encore que vous m’aimez? Monâme, dites;
i moi au moins un mot ,’ je vous en conjure. n

h Alors lesultan ,’feignant de sortir d’un
[profond sommeil, et éontrefaisgnt le langage
des noirs, répondit la -reine , d’un ton
grave : a Il n’y a de forc’c et de pouvoiquu’cn

au Dieu seul, qui est toutïpuissant. a A ces ” ’
. Paroles , la magicienne , qui ne s’y attendait
pas,iit un grand cri pourinarquerl’excès de
sa joie. « Mon cher seigneur, s’écria-belle ,

ne meitrompé-jc pas ? Est-i1 bien vrai que i
je vous entends , et que vous me parlez? n
x: Malheureuse , reprit le Suitân , es-tu digne

lque je réponde àtes discours? a) a Et pour».
, quoi , répliquais! reine, me faites-vous ce
reproche P. n .« Les cris , reparlât-il, les
pleurs et les gémissemens de ton mari , que

x
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du traites tous les jours avec tant d’indignitë

let de barbarie ,- m’empêchent de dormir
nuit et jour. Il y a long-temps que je serais
guéri, et que j’aurais recouvré l’usage de la

parole , si tu l’avais désenchanté : voilà la

cause de ce silence que je garde, et dont tu
te plains. n. a Hé bien , dit la magicienne ,

pour vous apaiser je suis prête à faire ce
que vous me commanderez: voulez-vous
que je lui rende sa première forme? n
a Oui , répondit le sultan , et hâte-toide le ’
mettre en liberté, alin que je ne sois plus
incommodé (le ses cris. n i

La magicienne sorlit aussitôt du Palais
des ’larincs. Elle. prit une tasse (l’eau, et
prononça dessus des paroles. qui la Iircnt
bouillir comme si elle eût été sur le feu.
Elle alla ensuite à la salle où. était le jeune
roi son mari; elle jeta! de cette eau sur lui,
en disant :1 Si le créateur de toutes choses
.» L’a formé tel que tu es présentement , ou

n s’il, est en colère contre toi,. ne change
a) pas; mais si tu’n’es dans cet état que.

n par la icrtu de mon enchantement. .rc-
z) prends ta lignine naturelle , et redevxlehs

-- n tel que tu étais auparavant. n A peine
eut-elle acheyé ces mots , que le prince se
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retrouvant en son, premier état, se leva.
librement, avec toute la joie qu’on peut
s’imaginer, et il en rendit grâces à Dieu.
La magicienne reprenant la parole: a Va ,
lui dit-elle , éloigne-toi de ce château , et
n’y reviens jamais , ou bien il t’en coûtera

la vie. n , .Le jeune roi , cédantàla nécessité, s’éloi-

gna de la magicienne ,Isans répliquer, et se
retira dans un lieu écarté , où il attendit
impatiemment le succès du dessein dont le
sultan venait de commencer l’exécution
avec tant de bonheur. A

Cependant la magicienne retourna au
Palais des larmes 3 et en entrant, comme
elle croyait toujours parler au noir : a Cher
amant, lui dît-elle , j’ai fait ce que vous
m’avez ordonné: rien ne vous empêche de

vous lever , et de me donner par-là une
satisfaction dont je suis privée depuis si
long-temps.

Le sultan continua de contrefaire le lan-
gage des noirs. a Ce que tu viens de faire ,
rependit-il d’un ton brusque , ne suffit pas a
pour me guérir; tu n’as 600 qu’une partie
du mal , il en faut couperijusqu’à la racine.»
u Mon aimable noiraut, reprit-elle, qu’en-
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hantiez-voue par la racine ? n a Malheureuse,
repartit le sultan , ne comprends-tu pas que
je veux parler de cette ville et de ses habi-
tans, et des quatre îles que tu as détruites
par tes enchantemens? Tous les jours à
minuit les PoisÉons ne manquent pas de
leverla tête hors de l’étgng , Et de crier ven- “

’geance contre moi et contre toi. Voilà le.
véritable sujet du retardement de ma gué-
rison. Va promptement rétablir les choses
en leur premier état, et à bon retour; je te
donnerai la main, et tu m’aideras à me

j ever. n * . QLamagicienne , remplie de l’espérance .
que ces paroles lui firent concevoir, s’écria ,
transportée de joie: « Mon cœur , mon âme ,

vous aurez bientôt recouvré Ivotrc santé ;
car je vais faire ce que vous me comman-
dez. n En effet , elle’partit dans le moment;
et lorsqu’elle fut arrivée sur le bord de l’é-

tang , elle prit un peu d’eau dans sa main ,
et.en fît une aspersion dessus..,..

Scheherazade , en cet endroit , royant
qu’il étaitLjOur , n’en voulut pas dire (lu-

ramage. Dinarzade dit à la sultane: « Ma
i sœur, j’ai bien de la joie de savoir le jeune

roi des quatre Iles Noires désenchanté;

’ s . I.
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et je regarde déjà la ville et les habitans
comme rétablis dans leur premier état;
mais je suis en peine d’apprendre ce que

’deviendra la magicienne. n u Donnez-vous
un peu de patience , répondit la sultane;
vous aurez demain la satisfaction que vous
désirez , si le sultan ,. mon seigneur, veut

libien y consentir. n Schahrlar , qui, comme I
ou l’a déjà dit , avait pris sOn patati là-des-

sus, se leva pour aller remplir ses devoirs.

m. , . ... XXVIl°. NUIT.
I SCHEHÉRAZADE , désirant tenir sa pro-

messe , se mit à racdnter quel fut le sort de
la reine magicienne , en ces termes : A

La magicienne, ayant fait l’aspersion»,
n’eut pas plutôt prononcé quelques paroles
sur les poissons et sur l’étang , que la ville
reparut à l’heure même. Les poissons rade;

vinrenthomrhes; femmes ou enfans,maho-.
métans , chrétiens , persans. ou juifs , gens,
lilires ou esclaves , chacun reprit sa forma
naturelle; Les maisons et les boutiques fiu-j
rent bientôt remplies de leurs babitans ,
qui y trouvèrenttoutcs choses dans la même

i . . a
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situation et dans le même ordre où elles
étaient’avant l’enchantement. La suite nom-

breuse du sultan, qui se trouva campée dans
la plus grande place, ne fut pas peu étonnée ,
de se voir en un instant au milieu d’une ville
belle , vaste et bien peuplée. .

Pour revenir à la magicienne ,dès qu’elle

eut fait ce changement merveilleux , elle
. se rendit en diligence au Palais des larmes,

u . a Spour en recueillir le fruit. « Mon cher sei-
gneur,ps’écria-t-elle en entrant, je viens me
réjouir avec vous du retour de votre santé;

t j’ai faittout ce que vous avez exigé de moi:

levez-vous clone, et me donnez la main. n
« Approchez, lui dit le sultan , en ’contre-
faisant toujours le langage des noirs. n Elle
s’approcha. « Ce n’est pas assez , reprit-il,

approche-toi davantage. n Elle obéit. Alors
il se leva , il la saisit par le bras si brusque-
ment , qu’elle n’eut pas le. temps dc’se re-

connaître; et, d’un coup de sabre , il sépara

,son corps en deux parties , qui tombèrent ,
l’une d’un côté”, et l’autre de l’autre. Cela

étant fait il laissa le cadavre sur la place ,
et sortant du Palais des larmes, il alla
trouver le jeune prince des Îles Noires ,
qui l’attendait avec impatience. « Prince,
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lui dit-il en l’embrassant , réjouissez-vous ,
vous n’avez plus rien à craindre , votre
cruelle ennemie n’est plus. n

Le jeune prince remercia le sultan d’une
manière qui. marquait que son-cœur était
pénétré de reconnaissance; et pour prix de

lui avoir rendu un service si important , il
lui souhaita une brigue vie , avec toutes
sortes de prospérités. «Vous pouvez désor-

mais; lui dit le sultan, demeurer paisible
dans votre capitale ,’ à moins que vous ne
Vouliez venir; dans la niienne , qui en est si
voisine; je vous y recevrai avec plaisir , et
vous n’y serez paslmoins honoré et respecté

que chez vous. n’ a Puissant monarque , à
qui je suis si redevable, répondit le roi ,
vous croyez donc être fortprès de votre ca-
pitale? n’a Oui, répliqua le sultan, je le
crois; il n’y a pas plus de quatre ou cinq

l heures de chemin. n n Il y a une année ex;-
tière de voyage, reprit le jeune prince. Je
Tenir bien croire queovous êtes venu ici de
votre capitale ’ dans le peu de temps que

. vous dites, parce que la mienne était en-
chantée“; ruais depuis qu’elle ne l’est plus ,

les choses ont bien changé. Cela ne m’em-
pêchera pas de vous suivre , quand ce serait
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peur aller aux extrémités de la terre. Vous
êtes mon libérateur; et pour vous donner
toute ma vie des marques de ma reconnais-
sance , je prétends vous accampagner , et
j’abandonne sans regret mon royaume. n

Le sultan fut extraordinairement surpris
d’apprendre qu’il étaitsi loin de ses états, et

il necomprenait pas comment cela se pou-
vait faire. Mais le jeune roides lies Noires
le convainquit si bien de cette possibilité ,
qu’il n’en douta plus. a Il n’importe , reprit

alors le sultan : la peine de m’en retourner
dans mes états est suffisamment récompen-

. sée’ pair la satisfaction de vous avoir ohligé,’

, et d’avoir acquis un (ils en votre personne ;
car, puisque vousvoulez bien me fairel’hon-
heur de m’acconipagner, et que e n’ai point s
(1’ enfans , je vous regarde connue tel, et je ’

vous fais , dès à présent, mon héritier et

mon successeur. n 1 V iL’entretien du sultan et du roi des Iles
Noires se termina par les plus tendres em-
brassmnens. Après quoi, le jeune prince ne
songea qu’aux préparatifs de son voyâge.

Ils - furent achevés en trois semaines , au
grand regret (le toute sa cour et de ses SIR-Q:

9 I 0
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jets , qui reçurent de sa main un de ses
proches parens pour leur roi. .

Enfin , le sultan et le jeune prince senni-
rem en chemin avec cent chameaux chargés
de richesses inestimables , tirées des trésors
du jeune roi, qui se fit suiv re par cinquante
cavaliers bien faits , parfaitement montés et
équipés. Leur voyage fut heureux; et lors-
que le sultan , qui ayait envoyé des courriers

’pour donner avis de son retardement et de
l’aventure qui en était la cause , fut près de
sa capitale , les.principaux officiers qu’il y
avait laissés vinrent le recevoir, et l’assu-

. rèrent que sa longue absence n’avait apr.
J porté aucun changement dans son empire.- ,

Les habitans sortirent aussi en foule, le re-
. çurent avec de grandes “acclamations , et

lirent des réjouissances qui durèrent plu-

sieurs lours. . À .Le lendemain de son arrivée , le sultan fit
à tous ses courtisans assemblés un détailfort

ample des choses qui , contre son attente ,
avaient rendu son absence si longue. Il leur
déclara ensuite l’adoption qu’il av ail: faite du

roi des quatre lies Noires , qui avait bien
voulu abandonner un grand royaume pour -

a l
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l’accompagner etvivre avec lui. Enfin , pour
reconnaître la fidélité qu’ils lui avaient tous

gardée , il leur lit des largesses proportion-
nées au rang que chacun tenait à sa cour.

Pour le pêcheur, comme il était la pre-
mière cause de la délivrance du jeune
prince , .le sultan le combla de biens , et le
rendit , lui et sa famille , très - heureux le

l reste de leurs jours. .
Scheherazade finit la le conte du pêcheur

. let du génie. Dinarzadc lui marqua qu’elle y
I avait prî’s un plaisir infini 5 et Schahriar lui

ayant témoigné la mêmeæhose ,üelle leur dit

qu’elle en savait un autre qui était encore
plus beau que celui-là , et que si le sultan le
lui voulait permettre , elle le raconterait le
lendemain , car le jour commençait à pa-
raître. Scbahriar , se souvenant du délai I
d’un mois qu’il’ai’ait accordé à la sultane ,

et curieux d’ailleurs de savoir si ce nouveau
conte serait aussi agréable qu’elle le pro-
mettait , se leva dans le dessein de l’en-
tendre la inuit’suiviante.
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. XXVIIIe. NUIT.
.-......--

DINARZADE-, suivant sa coutume, n’ou-
blia pàs d’appeler la sultane Ibrsqu’il en fut

temps. Sçlleherazade , sans lui répondré ,
commença un de ses beaux contes:

HISTOIRE
DE TROIS CALENDERS , FILS DE nuls , in”

DE CINQ DAMES DE BAGDAD.
c

SIRE , dit-elle en adressant la parole au
sultan , sous le règne du calife (1) Haroun
Alraschid , il y avait à Bagdad, où il faisait
sa résidence , un porteur, qui , malgré sal

“ profession basse et pénible ,. ne laissait pas
d’être homme d’esprit et de bonne humeur.

Un matin qu’il était à son ordinaire avec un

grand panier à jour près de lui, dans une i
6

(1) Ce mobsignifié enharabe successeur, relui»
“amant à Mahomet. Après la mort de ce législatrur,
en 634 , Ahonbekre , son beau-père, élu pour lui suc-
rédnr, prit le titre de calife, qui servit long-lem!“ à
désigner les chefs Je la religion mahométane.

C

1
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place où il attendait que quelqu’un eût be-
soin de son ministère , une jeune dame de
belle taille , couverte d’un grand voile de
mousseline a l’abOrda , et lui dit d’un .air
gracieux: « Écoutez ,porteur,’prenez votre

» panier, et suivez-moi. n Le porteur, en-
chanté de ce peu de paroles prononcées si
agréablement, prit aussitôt son panier,’ le

mit sur sa tête , et suivit la dame, en di-
sant: a O jour heureux! ô jour de bonne

rencontre ! n .D’abord , la dame s’arrêta devant une ’

.porte fermée , et fraISpa. Unchrétien , vé-

nérable par une Longue barbe blanche , ou-
vrit , et elle lui mit de l’argent dans lamain ,
sans lui dire un seul mot. Mais le chrétien ,
qui savait ce qu’elle demandait, rentra, et
peu (le temps après , apportaame grosse
cruche d’un vin excellent. « Prenez cette
cruche , dit la dame au porteur, et la mettez
dans votre panier. n-Cela étant fait , elle lui
commanda de la suivre ; puis elle continua -
de marcher, et le porteur continua de dire:
K O jour de félicité! ô jour (l’agréable sur-

prise et de joie l n V
La (lame s’arrêta à la boutique d’un ven-

deur de fruits ct de fleurs, où ellçlchoisit -
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de plusieurs sortes de pommes , des abri--
cots, des pêches, des.coiugs , des limons,
des citrons , des oranges , du myrte , du

“ basilic , des lis , du jasmin? et de quelques
autres sortes de fleurs et de plantes de bonne
odeur. Elle dit au porteur de mettre tout
cela dans le panier, et de la suivre. En pas-
sant devant l’étalage d’un boucher, elle se

fit peser, ving-cinq livres de la plus belle
viande qu’il eût; ce que le porteur mit en-
core dans son panier par son ordre. A une
autre boutique , elle prit des câpres , de
l’estragon , de petits concombres , .de la
pencepicrre. et autres herbes, le tout confit“
dans le vinaigre : à une autre, des pistaches,
des noix, des noisettes , des pignons , des .
amandes , et d’autres fruits semblables; à
une autre dicore , elle acheta toutes sortes
de pâles d’amande. Le porteur, en mettant
toutes ces choses. dans son panier, remar-
quant qu’il se remplissait , dit à la dame :
a Ma bonne dame; il fallait m’avertir “que
vous feriez tant. de provisions , j’aurais pris
un cheval, ou plutôt un chameau pour’
les porter. J’en aurai beaucoup plus que
ma charge , pour peu que vous en achetiez
d’autres. » La dame- rit de cette plaisanterie;
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et ordomga de nouveau au porteur de la

suivre. . .Elle.entra chez un droguiste, où elle se
fournit de toutes sortes d’eaux de senteur ,
de chus deigirofle , de muscade , de poivre,
de gingembre ,41’un gros morceau d’ambre

gris, et de plusieurs autrç épiceries des 2.
Indes ; ce qui acheva de remplir le panier
du porteun, auquel elle dit encore de la
suivre. Alors ils marchèrent touS’deuxi,
jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés à un hôtel

magnifique , dont la façade était cornée de
. q belles colonnes , et “qui, avait “une porte

d’ivoire. Ils s’y arrêtèrent, et la dame

frappa un petit coup”... ’
En “cet endroit , Scheherazade aperçut

qu’il était jour , et cossa de parler. j« Fran-

4 chcment, ma sœur , ,dit Dinarzade , voilà
un commencement qui donne beaucoup de
curiosité. J e crois que le stilton ne voudra
pas se priver du plgisir d’entendre la suite.»
Elfectivement,Simili-kir , loin d’ordonner
la mort de la sultane, attendit impatiem- ’
ment la nuit suivaùte pour apprendre ce .
qui se passerai! dans l’hôtel dont elle avait
parlé.

1. in



                                                                     

:106 L’ES MILLE ET UNÉ N UITS,

XXIXè. NUIT.I

i DINARZADE , réveillée avant le jour,
adressa la paroh à la sultane m: Ma sœur, “ A
je vous prie de poursuivre l’histoire que -
vous commençâtes .hier. n Scheherazade
aussitôt la continua de cette manière :

Pendant que la jeune dame et le porteur
attendaient que l’on ouvrît la porte de
l’hôtel, le porteur faisait mille réflexions.
Il était étonné qu’une dame faite comme
celle qu’il voyait, fit l’èflice de pourvoyeur;

car enfin il jugeait bien que ce n’étâit pas
une esclave: il lui trouvait l’air trop noble
pour penser qu’elle ne fût pas libre, et I

’ même une personne de distinction. Il lui
aurait volontiers fait des questions pour s’é-

claircir de sa qualité; plais dans le temps
qu’il se préparait àlui pâler, une autre
dame , qui vint ouvrir la porte ,l lui parut si

. belle , qu’il en demeura tout surpris , ou plu-
tôt il fut si vivement frappé. de l’éclat de

ses charmes , qu’il en pensa laisser tomber
son panier avec tout ce qui était dedans,
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tant cet objet le mit hors de lui - même. Il
n’evaitjamais vu de beauté qui approchât
de celle qu’il avait devant les yeux.
. La dame qui avait amené le porteur ,
s’aperçut du désordre qui se passait dans son
âme , et du sujet qui le causait. Cette décou-
verte la divertit, et elle prenait tant de plain
sir à examiner la contenance du porteur ,

ï qu’elle ne songeait pas quela porte était
ouverte. « Entrez donc , na sœur , lui dit
la belle portière ; qu’attendez-vous ? Ne
voyez-vous pas que ce Pauvre homme est

I si chargé , qu’il n’en peut plus ? n

l

Lorsqu’elle fut entrée avec le ponteur, la ,1

dame qui avait ouvert la porte, la ferma;
et tous trois , après avoir traversé un beau

qvestibule, passèrent dans une cour très-
spacieuse, et emiîronnée d’une galerie l
Jour, qui communiquait à4plusieurs ap-
partemens de plain-pied, de la dernière
magnificence. Il .y avait dans le fond de
cette cour un sofa richement garni, avec
un trône d’ambre au milieu, soutenu de
quatre colonnes d’ébène , enrichies de dia-

mans et de perles d’une grosseur extraor-
di i e , et garnies d’un satin rouge relevé
d’1 broderie d’or des Indes, d’un travail

v
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admirable. Au milieu (le la cour, il y avait
un grand bassin bordé de marbre Marigot
plein d’une eau très-claire , qui y ’tombait

abondamment par un mulle de lion de
bronze doré. i -

Le porteur, tout chargé qu’il était, ne
laissait s d’admirer la mannificence de ID
cette maison , et la propreté qui y régnait
partout; mais ce qui attira particulièrement -
son attention, “fut une troisième darne “

’qui lui parut encore plus belle que la se-
conde , et qui était assise sur le trône dont i .
j’ai parlé. Elle en descendit dès qu’elle

a aperçut les deux premières dames , et s’a- “

vança au-devant d’elles. Il jugea, par les
égards que les autres avaient pour celle-là,

.que c’était la principale; en quoi il ne se
trompait pas. Cette dame se nommait Zo-
béïdegcellequi avait ouv’ert la porte s’ap-

pelait Safie; et Amine était le nom de celle
qui avait été aux provisions.

Zohéide dit aux deux dianes , en les
abordant: a Mes sœurs, ne voyez-vous pas
qu’ê ce bon-homme succombe sous le far-
deau qu’il-porte ? Qu’attendoz-vons pour le .

décharger? n Alors Anime et Salin . nt
le panier, l’une par-devant, l’autre ar-

mas Mm“ ,-

v3
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derrière. Zohé’idey mit aussi la main, et
toutes trois le posèrent à terre. Elles com-
mencèrent à ile vider; et quand cola fut
fait , l’agréable 4min tira de l’argent,
paya libéralement le porteur....:..

Le jourvenantià paraître en cet endroit,
imposa silence à Schelierazade, et laissa
non-seulement à Dinarzade ,. mais encore à
Schaliriar, un grand désir“ d’entendre la
suite; ce que Ce prince remit à la nuit sui.-
vante.

I0

, ’ X’Ïixe.’ NUIT.

LE lendemain, Dinarzade, réveillée phr A
l’impatienco d’entendre la suite de l’his-

toire conimpncée, dit à la sultane : « Au
nom de Dieu, ma sœur, je vous prie de
nous conter caque firent ces trois belles
dames de tontes les provisions qu’Amine ’
avaitlacliete’ns. » a Vous l’allez savoir , Iré-

pondit Scllchcrazade , si vous voulez m’e’.

conter avec attention. n En même temps
elle reprit ce conte dans ces termes :

Le porteur, très-satisfait de l’argent

. . [2 t
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qu’on lui avait donné, devait prendre son
panier et se retirer; mais il ne put s’y ré-

- soudre : il se sentait, malgré lui, arrêté par

Vle.plaisir de voir trois beautés si rares, et
qui lui paraissaient également charmantes;
car Anime avait aussi ôté son voile , et il ne
la trouvait pas moins belle que les autres.
Ce’qu’il ne pouvait comprendre , c’est qu’il

ne voyait aucun homme dans cette maison.
Néanmoins la plupart des provisions qu’il
avait apportées , comme les fruits secs, et
les différentes sortes de gâteaux et de con-
fitures , ne convenaient proprement qu’à des
gens qui voulaient boire et sèréjouir. ;

i Zohéïde crut d’abord que le porteur s’ar- .

rêtait pour prendre haleine; mais voyant
qu’il restaittrop long-temps: a Qu’attendez-
vous? lui dit-elle; n’êtes-vous .pas payé
suHisamment? Ma sœur, ajouta-t-elle en
s’adressant à Amine, donnez-lui encore
quelque chose : qu’il s’en “aille content. »

a Madame , répondit le porteur , ce.n’est pas

cela qui me retient; je ne suis que trop payé
de ma peine. le vois bien que j’ai commis
une incivilité en demeuraht ici plus que je
ne (levais; mais j’espère que vous aurez la
bonté de la pardonner à l’étonnement ou
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je suis de ne voir aucun homme avec trois
dames d’une beauté si peu commune. Une

compagnie de femmes sans hommes est
pourtant un clipse aussi tristeiqu’une com-
pagnie d’hommes sans femmes. a) Il ajouta
à ce discours plusieurs choses fort plai-
santes pour prouver ce qu’il avançait. Il
n’oublia pas de citer ce qu’on disait à Bag-
dad, qu’on n’est pas bien à tableusi l’on

n’y est quatre; et enlin il finit en concluant
que puisqu’elles étaient trois , elles avaient
besoin d’un quatrième.

Les dames se prirent à rire du raison-
nenient du porteur. Après cela, iZobéïde lui
dit d’un air sérieux: il Mon ami, vous pous-

sez un peu trop loin votre indiscrétion;
mais quoique vous ne méritiez pas que
j’entre dans aucun détail avec vous, e veux -

bien toutefois vous dire que nous sommes .
trois sœurs , qui faisons si secrètement nos
affaires, que personne n’en sait rien. Nous
avons. un tro grand sujet de craindre d’en.
faire part à es indiscrets; et un bon auteur
que nous avons lu, dit sa Garde ton sc-
a) cret, et ne le. révèle à personne: qui le
z) révèle, n’en est plus le maître. Si ton

n sein ne peut. contenir ton secret, com-

D
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n ment le sein de celui à qui tu l’auras con-
» fié , pourra-t-il le contenir? n .

« Mesdames, reprit le porteur, à votre
air seulement, j’ai jugé d’abord que vous
étiez des personnes d’un mérite très-rare;

et je m’aperçois que je ne me suis pas
trompé. Quoique la fortune ne m’est pas
donné a’ssez de biens pour nülever à une
profession tau-dessus de la mienne, je n’ai
pas laissé- de cultiver, mon esprit autant que

t je l’ai pu, par la lecture des livres de
science et d’histoire; et vous me permet-
trez, s’il vous plait, de vous’dire que j’ai

lu aussi dans un autre auteur une maxime
que j’ai toujours heureusement pratiquée :

a Nous. ne cachons notre secret, dit-il ,
», qu’à des gens reçonnus de tout le monde

’10 pour des indiscrets , qui abuseraient de
’ “ n notre conüance; mais nous ne faisons nulle

- n difiiquté de le découvrir aux sages, parce
a que nous “sommes persuadés qu’ils sau-

m -ront le garder. n a Le secretplnez moi est
dans une aussi grande sûreté que s’il était

dans in) cabinet dont la clef fût perdue, et
la porte bien scellée. n l

lobé ide connut que le porteur ne man-
quait pas d’esprit; mais jugeant qu’il avait
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envie (l’être du régal qu’elles voulaient se

donner , elle lui repartit en souriant: « Vous
savez que nous nous préparons à nous ré,-
galer; mais vous savez en même temps que
nous avons fait une dépense considérable , A

et il ne serait pas juste que, sans yeontria
buer , vous fussiez de la parti-e. n La belle
Safie appuya le sentiment de sa sœur. « Mon
ami,- dit-elle au. porteur, n’avez-wons jaq-
mais ouï dire ce que l’on dit assez commu- ’

üment : ct Si vous apportez quelque chose,
a» vous serez quelque chose avec nous; si
n vous n’apporte: rien, retirez-vous avec-

» rien. a v . .Le porteur, malgré sa rhëtorique, aurait
eut-être été obligé de se retirer avec“ can-

fusion, si Amine , .prenant fortement son
parti, n’eût dit à Zohéïcle et à. Salie : a: Mes

chères sœurs , je vous conjure de permettre
qu’il demeure avec nous :“il n’est pas besoin

de vous dire qu’il nous divertira; vous voyez
bien qu’il en est capable. J e. vous. assure
que sans sa. bonne volonté, sa légèreté et
son courage à me suivre , je n’aurais pu
venir à bout de faire tant d’emplettes en si
peu de temps. D’ailleurs si je vous répétais
toutes les douceurs qu’il m’a dites en clie-
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min, vous seriei peu “surprises de la pro-

tection que je lui donne. n I
U A ces paroles d’Amine , le porteur, trans-
porté de joie , se laissa tomber sur les ge-
noux, baisa la terre aux pieds de cette
charmante personne; et en se relevant:
a Mon aimable dame , lui dit-il, vous avez
commencé aujourd’hui mon bonheur; vous
y mettes le comble par une action si gêné-w
reuse 5 je ne puis assez vous témoigner
ma reconnaissance. Au reste; mesdanieæ,

,ajouîa-t-il en s’adressant aux trois sœurs
ensemble , puisque vous me faites un si
grand honneur,’ne croyez pas que j’en

l a ! .abuse, et que le me considere comme un
homme qui le mérite; iion, je me-regar:
demi toujours comme le plus humble de
vos esclaves. n En achevant ces mots, il
voulut rendre. l’argent qu’il avait reçu;
mais la grave Zobéïde lui ordonna de le
garder. a Ce qui est une fois sorti de nos
mains, dit-elle, pour récompenser ceux
qui nous ont rendu service, n’y retourne

plus..;.. v -L’aurore qui parut, vint en cet endroit
imposer silence, à Scheherazade. Dinar--
zade , qui l’écoutait avec beaucoup d’atten-

i

,----. ,-,..--.--.A , A
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tion , en fut fort fâchée: mais elle eut sujet
de s’en consoler, parce que le sultan, cu-
rieux de savoir ce qui se passeraitentre les
trois belles dames et le porteur, remit la
suite de cette histoire à la nuit suivante , et
se leva pour aller s’acquitter de ses fonc-
tions ordinaires. ’

. -. .Ë;Ï’È“(:’ÎJË 2

l);XXXIe. NUIT. 2
DÏNARZADE , le lendemain, ne manqua
pas d’engager sa sœur à poursuivre le mer-
veilleuxcontequ’elleavaitcommencé.Sche-
lierazade prit alors la parole, et s’adressant
au sultan : a Sire , dit-elle , je vais, avec ’
votre permission , contenter la curiosité de
ma sœur. a m même temps elle reprit
ainsi l’histoire des trois Calenders (I, :

Zoheïde ne voulut donc Point reprendre
l’argent du porteur. u Mais , mon ami, lui
dit-elle , en consentant que vous demeuriezÎ
avec nous, je vous avertis que ce n’est pas

.-.---.-.--------------F--F(x) Religieux mahométans, ainsi apidés du
nom de leur fondateur, Ralendcrî. ’ l
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seulement à condition que vous garderez. le
secret que nous ayons exigé de vous , nous
prétendons encore que vous observiez exac-
tement les règles de la bienséance et des

l l’honnêteté.-»“ Pendant vqu’elle tenait ce’

discours , la charmante Amine son
habillement (le ville, attacha sa robe à sa
ceinture pour agir aveciplus de liberté , et
préparalatahle; elle servit plusieurs sortes
de mets , et mit sur un buffet des bouteille-5 -
de vin et des tasses d’or. Après cela, les
dames se placèrent, et firent àsseoir à leurs

4 côtés le porteur ,v qui était satisfait. âu delà.

de tout ce qu’on peut dire , de se voir à.
table avec trois personnes d’une beauté si

extraordinaire. l
Après les premiers morceaux ,l Amine ,

’ qui s’était placée près du buffet , prit une

bouteille et une tasse, se versa àboire , ’et
.but le première, suivent la coutume des -
Arabes. Elle versa ensuite à ses. sœurs , (lui
burent l’une après l’autre ;.puis remplissant

pour la quatrième fois la même tasse, elle , L
la présenta au porteur, lequel, en la rece-
vant, baisa. la main d’Amine, et ,chanta ,
gavant que de boire , une chanson, dont le
sens était que comme le vent emporte avec .
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lui la bonne odeur des lieuxparfumés par où
il passe , de même le vin qu’il allait boire ,
venant de sa main , en recevait un goût plus
exquis quecelui qu’il avÆt naturellement.’

“ Cette chanson réjouit les dames, quichen-
tèrent à leur tout. Enfin , la compagnie fut.

I de très-bonne humeur pendant le repas, qui. *
dura (ort king-temps , et fut accompagné de
tout ce qui pouvait le rendre agréable. .

n Le jour allait bientôt finir , lorsque
Satie , prenant la parole au nom - des trois
dames , dit au porteur : ’« Leùez-yous ç

partez , il est temps de vous retirer. n Le
porteur , ne pouvant se résoudre à les quit-
ter , répondit: ct Eh mesdames , ou me
commandez-vous d’aller en l’état ou je me p

trouve ? I e suis hors de moi-même, à force
de vous voir et de boire: je ne trouverais
jamais le chemin de ma maison. Donnez-
moi la nuit pour me reconnaître; je la pas-
serai où il vous plaira; mais il ne me faut,
pas moins de temps pour me remettre dans
le même état où j’étais lorsque je suis entré

chez vous; avec cela; je doute encore si je
n’y laisserai pas la meilleure partie de
nim-même. a

» Amine prit une seconde fois le Parti il“ -

a; 15
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porteur. et Mes sœurs, ditfelle , il a raison ;.
je lui sais hon gré de la demande qu’il nous

fait. Il nous a assez bien diverties; si vous
voulez. m’en croire , on plutôt si vous m’ai-I

mez autant que j’en suis persuadée , nous
’ le retiendrons paur passer la soirée avec

nous. n a Ma sœur , dit Zobe’ide , nous ne
gouvons rien refuser à votre prière. Por-
teur , continua-t-elle en s’adressant à lui,
nous voulons bien encore vous’faire [cette
grâce; mais nous y mettons une nouvelle
condition; Quoi que nous puissions faire
en votre présence, par rapport à nous ou à
autre chose , gardez-vous bien d’ouvrir
seulement la boucheïmur nous en deman- l
der la raison; car , en nous faisant des
questions sur des choses ne vous re-
gardent nullementjvous pourriez entendre
ce qui ne vous plairait pas.Prencz-y garde,
et ne vous avisez pas d’être trop curieux
en voulant approfondir les motifs. de nos

I actions: ’. .« Madame, repartit le porteur, je vous.
promets d’observer cette condition avec tant
(l’exactitude , que vous n’aurez pas lieu de

me reprocher d’y avoir contrevenu , et en-
cçrc moins de punir mon indiscrétion. Ma
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langue; en cette occassîon:l sera immobile;
et mes yeux seront comme un miroir , qui.
ne conserve riendes objets qu’il a reçus. n-
Il Pour vous faire voir, reprit Zobéide d’un-

air très-jsérieux, que ce que nous vous
demandons n’est .pas nouvellement établi
Parmi nous , levez-vous, et allez lire ce

V qui. est écrit tau-dessus de notre porte , en

dedans. . . .. Le porteur alla jusque-là, ety lut cqs v
mots ,qui étaient écrits enigros caractères
d’or : u Qui parle des choses qui ne le re-
» gardent. point, eutend ce qui ne lui plait
» pas. n Il revint ensuite trouver. les trois
sœurs? « Mesdames, leur dit-il , je vous
jure que vous ne m’entendrez parler d’au--
cune chose qui“ ne me regardera pas; et où’ .

.vous puissiez avoir intérêt. n A
CettO convention faite, Amine apporta

le souper; et quand elle “eut éclairé la salle
(l’ungrand nombre de bougies préparées
avec, le bois d’aloès et l’ambre-gris, qui

répandirent une odeur agréable et firent
une belle illumination , elle s’assit à table
avec Ses sœurs elle porteur. Ils recommen- ’
cèrent à manger,à boire, à chanter et à ré-

citer des vers. Les dames prenaient plaisir -

u

.
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à enivrer le porteur, sous prétexte de le 1
faire boire à leur santé. Les bons materne
furent point épargnés. Enfin , i ils étaient

tous de la meilleure humeur du monde,
lorsqu’ils ouïrent frapper à la porte.... I

Scheherazade fut obligée , en cet endroit,
d’interrompre son récit, parce qu’elle vit

paraître le jour. Le sultan ne (butant point t
que la suite de cette liistoire. ne méritât
d’être entendue , la remit au lendemain , et
ce leva.

a: XXXII... NUIT.

j SUR la fin de la nuit suivante , Dinarzade
dit à la sultane : a Ma sœur, je suis dans
une extrêmeimpatience d’entendre k conte .
de ces trois belles filles, et“de savoir
frappaità leuræorte. a en Vous l’allez -ap-
prendre , répondit Schehezarade à je vous
assure que ce que je vaislvous raconter n’est
pas indigne de l’attention du sultan mon

seigneur. v
« Dès que les dames , poursuivit-elle ,

entendirent frapper à la porte , elles se le-
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vêtent toutes trois en même temps pour
raller ouvrir ; mais Safie , à qui cette fonc-
tion appartenaitparticulièrement, fut la plus
diligente. Les deux autres se voyant pré-
venues , demeurèrent, et attendirent qu’elle
vînt leur apprendre qui pouvait avoir af-
faire chez ellestsi tard. Satie revint. a Mes
sœurs , dit-elle , il se présente une belle
occasion de passer une bonne partie de la
nuit fort agréablement, et si vous êtes du
même sentiment que moi, nous ne la luis-
serons point échapper. Il y a à,notre porte
trois Calenders; au moins ils me paraissent
tels à leur habillement z mais ce qui va sans
doute vous surprendre , ils sont tous trois
borgnes de l’œil droit, et ont la tété, la
barbe et les sourcils ras. Ils ne font , (lisent-
ils, que d’arriver tout présentement à Bag-

dad , où ils ne sont jamais venus; et comme
il est nuit , et qu’ils ne sàvent ou aller
loger, ils ont frappé par hasard à notre
porte, et ils nous prient, pour l’amour de .
Dieu , d’avoir la charité de les recevoir. Ils

se mettent peu en peine du lieu que nous
voudrons leur donner , pourvu qu’ils soient
à couvert; ils se contenteront d’une écurie.
Ils sont jeunes et assez bien faits 5 ils pa-
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naissent même avoir beaucoup d’esprit ;

- mais je ne Puis Penser, sans rire, à leur
figure plaisante et uniforme. n En cet en-
droit, SaIie s’interrompit elle-mène , et se
mît à rire de si bon cœur, que les deux
autres dames et le porteur ne purent s’em-
pêcher de rire aussi. a Mes bonnes sœurs,
reprit-elle, ne voulez-vous pas bien que
nous les fassions entrer ? Il est impossible
qu’avec des gens tels que je viens de vous
les dépeindre, nousu’achevions la journée

encore mieux que nous ne l’avons coni-
mencée. Ils nous divertiront fort, et ne nous
seront point à charge, puisqu’ils ne nous
demandent une retraite que pour cette nuit
seulement, et que leur intention est de nous
quitter d’abord qu’il fera jour. n

a. Zobeîide et Amine firent difficulté d’ac-

corder à Satie ce qu’elle demandait , et elle
en savait bien la raison elle-même ;* mais
elle leur témoigna une si grande envie
d’obtenir d’elles cette faveur , qu’elles ne

purent la lui refuser. u Allez , lui dit
Zobéïde, faites-les donc entrer; mais n’ou-

bliezrpas de les avertir de ne point parler
de ce qui ne les regardera pas , et de leur
faire lire ce qui est écrit au-dessus de la
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porte. n A ces mots , Salie courut ouvrir
avec joie , et peu de temps après elle rê-

- vint accompagnée des trois Calenders.

6

1) Les trois Calenders firent en entrant
une profonde révérence aux trois dames ,
qui salaient levées pour les recevoir , et
qui leur dirent obligeamment qu’ils étaient
les bien-venus ; qu’elles étaient bien aises
(le trouver. l’occasion de les obliger , et (le
contribuer à les remettre de la fatigue de
leur voyage; et enfin elles les invitèrent à
s’asseoir auprès d’elles. La magniRcence du

lieu et l’honnêteté. de (lames firent conce-

voir aux Calenders”b9haute idée de ces
belles hôtesses; mais airent que de prendre
place , ayant par hasardijete’ les yeux. sur
le porteur , et le voyant habillé à p» . V près

comme d’autres Calenders avec lesquels
ils étaient en différend sur plusieurs points
(le discipline , et qui ne se rasaient pas la
barbe et les sourcils , un d’entre aux prit la
parole : a Voilà , (lit-il , apparemment un
de nos frères àrahes les révoltés. n

nLc porteur, àmoitié endormi, et la
tête.échauffée du vin qu’il avait lm , se
trouva choqué (le ces paroles; et sans Be
lever de sa place, il répondit aux Calen-
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ders , en les regardant fièrement: «Asseyez-
vous , et ne vous mêlez pas de ce que vous
n’avez que faire. N’avez-vous pas lu au- ’

dessus de la porte l’inscription qui y est?
Ne prétendez pas obliger le monde à vivre
à votre mode 3 vivez à la nôtre. n :5
I l a Bon-homme , reprit le Calender qui
avait parlé ,« ne vous mettez point encolère;
nous serions bien fâchés de vous en avoir
donné le moindre sujet , et nous somnos

l au contraire prêts à recevoir vos comman-
demensan La querelle aurait pu avoirdes
suites;mais les dames s’en mêlèrent , et

pacifièrent toutesenes. I t
n Quand les Calenders se furent assis à

à table, les dames leur servirent à manger,
et l’enjouée Satie particulièrement prit soin

de leur verser à boire..... a i I
h Scheherazade s’arrêta en cet endroit ,
parce qu’elle remarqua qu’il était joua. Le

sultan se leva pour aller remplir ses de-
voirs , se promettant bien d’entendre la
suite de ce conte le lendemain; ont il avait
grande envie dïapprendre pourquoi les
calenders étaient borgnes; et tous trot du
même œil. l “
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XXXIIle. NUIT. n

UNE heure avant le jour , Schelierazade i
V continua de cette manière ce qui se passa

entre les. clames et les Calenders: i I
Après que. les Calendérs eurent bu et

mange à discrétioii , ils témoignèrent aux
dames qu’ils se feraient un grand plaisir de
leur donner un concert , si elles avaientdes
instrumens , et qu’elles voulussent leur en
faire apporter. Elles acceptèrent l’offre
avec joie. LgielleSafie se levapbur en aller
chercher. Elle revint un moment ensuite ,v

, et leur présenta une flûte du pays , une flûte
per’sane’, et un tambour de basque. Cha-
que Calender reçut de sa main l’instrument

qu’il voulut choisir, et  ils commeucèrent
(tous trois à jouer .uu air. Les dames ,qui sa-

vaient des Paroles sur cet air , qui. était des
plus gais , l’accompagnèrent de leur voix ;
mais elles s’interrompaient de temps en

- temps par de grands éclats de rire que leur ,
faisaient faire les paroles. Au plus fort de
ce divertissement, et lorsque la compagnie
était le plusenjoie,ou frappai; la porte. Salis

15”
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cessa de chanter, et allâvoir ce que c’était.

Mais , sire , (lit en cet endroit Schehe-
razadecau sultan-3. il est bon que votre ma-
jesté sache pourquoi l’on frappait si tard à
la porte des dames; en voici la raison’.»Le
calife Haroun Alraschid avait coutume de
marcher très-souvent la nuit incognito ,
pour savoir par’lui-même si tout était tran-
quille dans la ville, et s’il ne s’y commettait

pas de désordre. , ’ I . - i
x Cette nuit-là, le calife était sorti debonnè
heure , accompagné de Giafar , son grand-
visir , et de Mesrour, chef des-eunuques de
son palais , tous trois ’dégl’vés, en mar- p

chands. Enpassant parla rue.des trois dha-
mes , ce prince, entendant le son Ides in“,
trumens et des :voîx , et le bruit Jes éclats
de rire ., dit au visir : a: .Allez , frappez à la
porte de cette maison où l’on fait tant de
bruit 5 je veux y entrer et en apprendre lev
cause. n Le visir eut beau lui représenter

, l . , .que c’etalent des femmes qul regelalent ce
soir-là; que le vin apparemment leur avoit
échauffé la tête, et qu’il ne “devait pas s’ex- -

poser à recevoir d’elles quelqu’iusulte;
qu’il n’était pas encore heure indue , et
qu’il ne fallait pas troubler leur divertis-
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Icement: a Il n’importe , repartît le calife-
frappez, je vous l’ordonne. n

C’était donc le grand-vish- Giafar qui.
avait frappé àla porte de? dames par ordre I

f du calife , quine voulaitpas être connu. Safie  
ouvrit; et le visîr remarquant, à la clarté

. ’une bougie qu’elle tenait, que c’était une

dame d’une grande beauté , joua parfaite-
-ment bien son personnage. Il lui fît une prou
fonde révérence , et lui dit d’un air red--

péctueux: a: Madame, nous sommes trois
marchands de Mousson] , arrivés depuis en--

. -viron dix jours, avec de riches marchau-a
dises que nous avons [en magasin .daus un
khan (l) oùnous avons pris logernent. Nous

’avons été aujourd’hui chez un marchand’

de cette ville qui nOuS avait invités à l’aller
voir, Il nous a régalés d’une collutîon; et

comme le vin nous avait mié de belle
humeur, il a fait venir une troupe de dan--
seuses. Il était déjà nuit, et dans le temps
que l’on jouait des instrumens , que les
danseuses dansaient , et que la compagnie
faisait grand bruit , le guet a passé et

l-------.-----.(1) Khan ou cuavânserai : bâtiment qui. dans l
- l’Oricnt sert de magasin ou (l’auberge gout-les.
ommdnands.
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s’est fait ouvrir. Quelques-uns de la com-
pagnie ont été arrêtés. Pour nous , nous
avons été assez heureux pour nous sauver
par-dessus une muraille; mais , ajouta le
visir, comme nous sommes étrangers, et
avec cela un peu pris de vin,nous craignons
de rencontrer une autre escouade de guet’,
ou la même , avant que d’arriver à notre.’
khan , qui est éloigné d’icL Nousiy arrive-

rions même inutilement; car la porte est
fermée , et ne sera Ouverte que demain
matin, quelque chose qui puiSSe arriver.
C’est pourquoi, madame , ayant ouï en pas- .
saut des instrumens et des voix , nous avons
jugé que l’on n’était pas encore retiré chez

vous , et nous avons pris la liberté de frap- .
per , pour vous supplier de nous donner
retraite jusqu’au jour. Si nous vous parais;
sons dignes de prendre part à votre diver-
tissement , nous tâcherons d’y. contribuer
en ce’ que nous pourrons , pour réparer
l’interruption que nous y avons causée ;
sinon , faites-nous seulement la grâce de
soutirir que nous passions la nuit à couvert
sous votre vestibule. » .

Pendant ce discours de Giafar’ ,’ la belle
Safie eut le temps d’examiner le vîsir et les

n
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deux personnes qu’il A disait marchands
comme lui ; et jugeant à leur physionomie
que ce n’étaient. pas des gens du commun , v
elle leur dit qu’elle n’était pas la maîtresse ;

et que s’ils voulaient se donner un moment
de patience , elle reviendrait leur apportent

la réponse. , .Satie. alla faire ce rapport à ses sœurs ,
qui balancèrent quelque temps sur le parti ’
qu’eles devaient prendre. Mais ellesétaient

naturellement bienfaisantes; et elles avaient
déjà fait la même grâceiaux trois calenders.

Ainsi, elles résolurent (le les laisser entrer...
Scheherazade se préparait à poursuivre

son conte; mais , s’étant aperçuequ’il était

jour, elle Êterrompitla sonrécit. Laqualité
(les nouveaux acteurs que la sultane venait
d’introduire sur la scène , piquant la curio-
sité de Schahriar , et lelaissantdans l’attente
de quelqu’événement singulier ., ce prince

uttepdif la nuit suivante avec impatience..

XXXIV°. NUIT.

Dl N A R2 A D E , aussi curieuse que le sul-
tan d’apprendre ce que produirait l’arrivée
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du calife chez les trois dames, n’oublia pas
(l’engager Scheherazade à reprendre , avec

r la. permission du sultan , l’histoire des

- Calenders. » -
Le calife , son grand-visu? et le chef de

ses eunuques , dit la sultane , ayant été in-
troduits par la belle Safie , saluèrenth les
dames et les Calenders avec beaucoup de
civilité. Les dames les reçurent de même“,

les croyant marchands; et Zobéide, cŒnme
la principale , leur dit d’un air “grave et
sérieux qui lui convenait: a Vous êtes les
liienrvcnus 5 mais avant toutes choses, ne
trouvez pas mauvais que nous vous deman-
dions une grâce. n « Hé! qu 11e grâce ,
madame ? réponditle visir; pelé-on refuser
quelque chose à de si belles dames ? »
’« C’est, reprit Zohéide , de n’avoir que

des yeuret point de langue , de ne nous
pas faire de questions sur (1110i que vohs
puissiez voir , pour en apprendre la cause ,
et de ne point parler de ce qui ne vous re-
garde pas, de crainte que vous n’entendiez
ce qui ne, vous serait point agréable. »
«Vous serez obéie,madame, reprit levisir.
Nous ne sommes ni censeurs, ni curieux
indiscrets; c’est’hieu assez que nous ayons.

o
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attention à ce qui nous regarde , sans nous
mêler de ce qui ne nous regarde pas. n A
ces mots , chacun s’assit, la conversation se
lia , et l’on recommença à boire en faveur

I des nouveaux-v anus. ’ I
: Pendant que le visir Giafar entretenait
les dames , le, calife ne pouvait cesser d’ad-.
imirer leur beauté extraordinaire , leur
bonne grâce , leur humeur enjouée et leur
esprit. D’un autre côté , rien ne lui parais-

saitplxs surprenant que les Caleuders , tous
trois1borgnes de l’œil droit. Il se serait
volontiers informé de cette singularité ;
mais la condition qu’on venait d’imposer à
lui et à sa compagnie , l’empêcha d’en
parler. Aveclcela ,t quand il faisait réflexion
à la richesse des meubles, à leur arrange-
ment bienventendu, et à la propreté de
cette maison , il.ne pouvait se nenuader
qu’il n’y eût pas de l’enchantgnent. i

L’entretien étant tombé su es divertis-
semens et le’sdiiïérentes “manières de se ré-

jouir , les Calenders se levèrent et dansè-
rent à leur mode une danse , qui augmenta
la bonne opinion que les dames ’avaient
déjà conçue d’eux, et’qui leur attira l’es-æ

,- tine du calife-et de sa’ compagnie.
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Quand les trois Calenders eurent’achevë

leur danse, Zobéide se leva, et prenant“
Amine par la main: «x Ma sœur, lui dit-
elle , lev ez-vous; la compagniene trouvera
pas mauvais que nous ne nous conhaigniohs
point; et leur présence n’empêchera pas

que nous ne fassions ce que nous avons,
l coutume de faire. n Amine, qui compritpe
que sa sueur voulait dire; se leva et em-
porta les plats , latable, les flacons , les
tasses et les instrumens dont les Calénders

avaient joué. . ’ ’
Safie ne, demeura pas à rien faire a elle

balaya la salle , mit à sa place tout ce
était dérangé , moucha les bougies , et y
appliqua d’autre bois d’aloès et d’autre

ambre gris. Cela étant fait, elle pria les
trois Calendcrs de s’asseoir sur le sofa d’un

côté, et le calife de l’autre avec sa com-
’ pagnie. A l’égard du porteur , elle lui Âdit :

a Levez-vains et vous préparez à nous
prêter la main à Ce que nous“allons faire;
un homme tel que vous, qui est comme de
la maison, ne dail: pas demeurer dans l’inac-
tion. n!

l Le porteur avait un peu cuvé son vin; il
i se levapromptement , et après avoir attaché y
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le bas de sa robe à sa ceinture : a: Me voilà
prêt, dit-il; de quoi s’agit-il? n a: Celava“
bien , répondit Safie , attendez que . l’on

, vous parle ; vous ne serez pas long-temps
les bras croisés. n Peu de temps après , , on
vit paraître Amine avec un siégea I, âu’elle

posa au milieu de la salle. Elle alla ensuite
à la porte d’un cabinet , et l’ayant ouverte,

elle fit signe au porteur de, s’approcher.
à Venez , lui dit- elle , et m’aidez. » III
obéit; etj’ étant entré avec elle ,.il en sortit ’

un moment après , suivi de deux chiennes -
noires , dont chacune avait un collier atta-
ché à une chaîne qu’il tenait , et qui parais-

saient avoir été maltraihéesà coups de fouet.

Il s’avança avec elle au milieu de la salle.
Alors Zohéide , qui s’était assise entre les

Calenders et le calife , se leva, et mile
gravement jusqu’où était le porteur. e Çà ,

. dit-elle en poussant un grand soupir, fai-
sons notre devoir. n Elle se, retroussa les

’bras jusqu’au coude, et après avoir pris un
fouet que Safie lui présentai a Porteur, dit-
elle, remettez une de ces deux chiennes à
ma sœur Amine, et approchez-mus de moi

avec L’autre. u p
r Le porteur fit be qu’on lui “commandait 3
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et quand il Se fut approché (le Zobéïde , la
’çhienne qu’il tenait commença à faire (les

cris , et se» tourna vers Zohéide en levant
la tête d’une manière suppliante. Mais Zo- 1
béïde a sans avoir égard à la triste conte-
nance de la chienne qui faisait pitié, ni à
ses cris qui remplissaient toute la maison ,
lui donna des coups de fouet à perte d’ha-
leine; et lorsqu’elle n’eut plus la force de
lui en donner davantage, elle jeta le fouet
par terre 5 puis prenant la chaîne (le la
main du porteur, elle leva la chienne par
les pattes; et’ se -mettant toutes les deux
à se regarder d’un air triste èt t0uchant ,
elles pleurèrent l’une et l’autre. Enfin ,

Zobéide tira son mouchoir; essuya les
larmes de la chienne , la baisa; et re-
mettait la chaîne au porteur: « Allez , lui
dit-elle , remenez-la où vous l’avez prise ,
et amenez-moi l’autre. n

Le porteur. remena la chienne fouettée
autcalainet; et en revenant, il prit l’autre
(les mains d’Amine“, et l’alla présenter à.

Zobe’ïde qui l’attendait. u Tenez-la comme

la première , lui dit-elle. » Puis ayant re-
prisle fouet, elle la maltraita (le-la même
manière. Elle pleura ensuite avec elle , es-

il
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sup ses pleurs, la baisa, et la “remit au
porteur, à qui l’agréable Amine épargna la

peine de la remener au cabinet; car elle
s’en charga elle-même.

Cependant les trois Calenders , le calife
et sa compagnie furent extraordinairement
étonnés de cetteîaxécution. Ils ne pouvaient A

comprendre comment Zobë ide , après avoir
fouetté avec tant de force les deux chiennes,
guimaux immondes, selon la religion mu-
subsume , pleurait ensuite avec elles, leur
essuyait les larmes, et les baisait. Ils en
murmurèrent en eux-mêmes.Le calife sur-
toth plus-impatient que les autres, mou- A
rait d’envie de savoir le sujet d’une action
qui paraissait si étrange , et ne cessait de
faire signe au visir de parler pour s’en in-
former; mais le visir tournait la tête d’un
autre côté,.jusqu’à ce que, pressépar ’des

signes si scuvent réitérés, il répondit par
d’autres signes que ce n’était pas le temps

de satisfaire sa curiosité. . I ,
Â Zobéïde demeura quelque temps à la
même place au milieu de la salle, comme

V pour se remettre de la fatigue qu’elle venait
de se pionner en fouettant les uxchienncs.
a Ma chère sœur, lui dit la elle Salie , ne



                                                                     

2’56 LES MILLE ET une NUITS,

vous plait-il pasde retourner à votre place ,
afin qu’à mon tour je fasse aussi mon per-
sonnage ? n a Oui, répondit Zobéide. a En
disant cela, elle alla s’asseoir sur le sofa,
ayant à sa droite le calife, Giafar et Mes-
rour., et à sa gauche les trois Calenders et

le porteur...... i- «,Sire , dit en cet endroit Scheherazade,
ce que votre majesté vient d’entendre , doit

sans doute lui paraître merveilleux; mais
ce. qui reste à raconter, l’est encore bien
davantage. J e suis persuadée que vous en
conviendrez la nuit prochaine , si vous

l voulez bien me permettre de vous achever
cette histoire. n Le sultan y“consenüt, et-
sa leva, parce qu’il était jour.

XXXVe. ÂNUIT.’

La sultane ne fut pas plutôt éveillée , que
se souvenant (le l’endroit où elle en était
demeurée du Conte de la veille , elle. parla
aussitôt de cette sorte, en endressant’la pa-
role au sultan“

Sire, après que Zobeïde eut repris sa
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place, toute la compagnie garda quelque
temps le sibnce. Enfinh Satie, qui s’était:
assise sur le siége au milieu derla salle , dit
à sa sœur Amine : «(Ma chère sœur, levez-

vous , je vous en conjure 3 vous comprenez
bien ce que je veux dire..n Amide se leva et
alla dans un autre cabind que Celui d’où.
les deux chiennes aVaient été amenées.Elle

en revint , tenant un étui garni de satin
jaune, ’relevé d’une riche broderie d’or et

de soie verte. Elle s’approcha de Satie, et
onirit l’étui , d’où elle tira un luth qu’elle

lui présenta. Elle le prit; et après avoir mis
quelque temps à l’accorder , elle commença

à le toucher; et lbctmmgagnant de sa voix ,
elle chanta une chanson sur les tourmens
de l’absence , avec. tant d’agrément, que le

calife et tous. les autres en furent charmés.
Lorsqu’elle eut achevé , comme elle avak
chanté avec beaucoup de passion et d’action I
en même temps; u Ténez , ma sœur , dit-
elle à l’agréable Amine , je n’en puis plus ,

et la Ïvoix me manque; obligez la compa-
gnie en jouant et en chantant à ma place. n
n Très -volontiers, répondit Amine , en
s’approchant de Satie , qui lui remit le luth
entre les mains, et lui céda sa place. si
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“Amîne ,p ayant un peu préludé , pour voir

si l’instrument était d’accord , joua et chqutà

presque aussi long-temps sur le même sujet; -
mals avec tant de véhémence , et elle était
si touchée, ou, pour mieux dire, si pénétrée

dusens des parolesqu’elle chantait, que-les
forces lui manquèrent en achevant.

Zobëide voulut 1.1i marquer sa satisfac-
tion: u Ma sœur, dit-elle, vous avez fait des
merveilles : on voit bien que vous sentez
le mal que vous eiprimez si vivement. a .
Amine n’eut pas le temps de répondre ’à

cette honnêteté; elle se sentit le cœur si
pressé en ce moment, qu’elle ne songea
qu’à se donner de l’air ,Æn’laissant voir à

toute la compagnie une. gorge ct un sein“,non
pas blanc, tel qu’une dame c’omme Amine

devait l’avoir, mais tout meurtri de cica-
trices;.ce qui Et une espèce d’horreur aux
spectateurs. Néanmoins cela ne lui donna
pas de soulagement, et ne l’empêcha pas de
s’évanouir...... l

a Mais ,“ sire, dit Scheherazade, je ne
m’aperçois pas que v-oilà le jour. » A ces

mots, elle cessa de parler, et le sultan se
leva. Quand ce prince n’aurait pas résolu
de différer la mort de la sultane ; il n’aurait

a
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pu encore se résoudre à lui ôter la vie. Sa
curiosité était trOp intéressée à entendre
jusqu’à la fin un conte rempli (Pévénemèns

si peu attendus.

XXXVI”. NUIT.

DINAnîADE , suivant sa coutume , supplia . ’
sa sœur (ka continuer l’histoire des dames»

et des Calenders.Scheherazade la reprit i

ainsn : » saPendant que Zobéiide et Safie 001111111313
“ au secours de leur sœur , un des Calende

ne put s’empêcher de dire z ct Nous aurions
mieux aimé coucher à- l’air, que d’entrer ’

ici , si nous avions cru y voir de pareils
spectacles. » Le calife , qui l’entendit, s’ap-

procha de lui et des autres Calenders, et
s’atïressant à eux au Que signifie tout coq]? 4

’ dit-i1. )) Celui qui venait de parler, lui ré-

pondit: K Seigneur, nous ne le sarons pas
plus que vous. n Quoi! reprit lecalife , vous
n’êtes pas de la maison? Vous ne pouvez
rieninous apprendre de ces deux chiennes
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noires , et de cette dame évanouie et si in-
dignement maltraitée? » a Eh , seigneur,
repartirent “les Calenders , de notre vie
nous ne sommes venus en cette maison , et
nous n’y sommes entrés que quelques ino-

mens avant vous. n t
- l Cela augmenta l’étonnement. du calife.

- a: Peut-être , répliqua-Fil , que cet homme
qui est avecivous en tsait quelque chose. » -
L’un des Calenders fit signe au porteur (le
s’approcher,’et lui demanda s’il’ne savait

I pas pourquoi les chiennes noires avaient été
fouettées , et pourquoi levsein d’Amine pa-

raissait imeurtri. a Seigneur , répondit le
ortèur , je puis jurer par le grand Dieu iri-
ant , que si vous ne savez rien de tout cela,

nous n’en savons pas plus les uns que les
a autres. Il est bien vrai que je suis de cette

ville,mais je ne suis jamais entré Qu’aujour-
d’hui dans cette maison; et si vous êtes
surpris de m’y voir, je ne le suis pas moins
(le m’y trouver en votre compagnie. Cè qui
redouble ma surprise , ajouta-t-il , c’est (b
ne voire ici aucun homme avec ces dames. »
’ Le calif sa compagnie ,i et les Calen-

ders avaiât cru que le porteur était du
logis , et qu’il pourrait les informer de ce

o
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qu’ils désiraient savoir. Le calife , résolu de

satisfaire sa curiosité à quelque prix que ce
fût , dit aux autres: a Ecoutez , puisque nous
voila sept hommes, et que nous n’avons
affaire qu’à trois dames , obligeons-les à
nous donner les éclqircissemens que nous
souhaitons. Si elles refusent de nous les
donner de bon gré, nous sommes en état

a de les y contraindre. n
Le grand-visir Giafar s’opposa à cet avis,

.eten fit voir les conséquences au calife, sans
toutefois faire connaître ce prince aux Ca-
lenders , et lui adressant la parole , comme.
s’il eût été marchand : a Seigneur , dit-il ,

“considérez, je vous prie, que nous avons
notre réputation à conserver. Vous savez
quelle condition ces demies ont bien voulu-
nous recevoir chez elles; nous l’avons ac-
ceptée. Que dirait-On de nous, si nous; y
contrevenions ? Nous serions encore plus
blâmables , s’il nous arrivait quelque mal-
heur. ll n’y a pas d’apparence qu’elles aient

exigé de nous cette promesse , sans être en
état de nous faire repentir, si nous ne la *
tenons pas. n

En cet endroit, le. visir tira le calife à
part, et lui parlant tout bas : u Seigneur ,

h ’ . 14
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poursuivit-il , la nuit ne durera pas tancera
long-temps; que votre majesté se donne un
peu de patience. Je viendrai prendre ces
dames demain matin; je les amenerai dei
vaut votre trône , et vous apprendrezd’elles
tout ce que vous voulez savoir. n Quoique
qe conseil fût ctrès-àjudicieux, le calife le
rejeta , imposa silence au visir , en lui
disant qu’il ne pouvait attendre si long-
temps, et qu’il prétendait avoir à l’heure
même l’éclaircissernent qu’il désirait.

il ne s’agissait plus que de savoir qui por-
terait laparole, Le calife tâcha d’engager les
Calenders à parler les premiers; mais ils
s’en excusèrent. A la (in, ils Convinrent
tous ensemble que ce serait le porteur. Il se
préparait à faire le question fatale, lorsque
Zobêide, après avoir secouru Amine, qui
était revenue de son évanouissement, s’ap-
procha d’eux.Comme elle lesavait ouï parler

haut et avec chaleur , elle leur dit: « Sei-
gneurs , de quoi parlez-vous? Quelle est
votre contestation ? n , .

Le porteur prit alors la parole : .« Ma-
dame , lui dit-il , ces seigneurs vous sup-
plient de vouloir bien leur expliquer pour-
quoi , après avoir maltraité vos deux
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chiennes , vous qez pleuré avec elles , et
d’où vientque la dame qui s’est évanouie a

le sein couvert de cicatrices.C’est, madame,
ce que’je suis chargé de vous demander de
leur part. n ’ ’ I

Zobêide,à ces mots , prit un air fier; et ,
se tournant du côté du calife 1 de sa com-
pagnie et des Calenders; « Est-il vrai , sei- I
gneurs , leur dit- elle , que vous Payez
chargé de me faire cette demande ? h Ils q
répondirent que Oui , excepté le visir Gia-q

far, qui ne dit mot. Sur cet àveu, elle leur
dit, d’un ton qui marquait combien elle se
tenait offensée : u Avant que de vous accor-
der la grâce que vous nous avez demandée
de vous recevoir , afin de prévenir tout sujet
d’être mécontentes de vous , parce que nous

sommes seules , nous l’avons fait s0us la
.conditîon que nous vous avons imposée ,

de ne pas parler de ce qui ne vous regarde-
rait point, de peur d’entendre ce qui ne“
vous plairait pas. Âprès vous avoir reçus et
régalés du mieux qu’il/nous a été possible ,

vous ne laissez pas toutefois de manquer “de

parole. Il est vrai que cela. arrive par la
facilité que nous avons eue ; mais c’est ce

. qui ne vous excuse point , et votre procédé
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n’est pas honnête. n En achevant ces par.
roles , elle frappa fortement des pieds etdes
mains par trois fois, et cria: a Venez vite! n
Aussitôt une porte s’ouvrit, et sept esclaves
noirs, puissans et robustes , entrèrent le
sabre à la main , se saisirent chacun d’un
(les sept hommes de la compagnie , les je-
tèrent par terre , les traînèrentau milieu de
la salle , et se préparèrent à leur couper la

tête. , t A iIl est aisé de se représenter quelle fut la

frayeur du calife. Il se repentit alors , mais
trop tard”, de n’avoir pas voulu suivre le

“ conseil de son visir. Cependant ce malheu-
reux prince , Giafar , Mesrour, le porteur
et les Calenders étaient prêts à payer de
leur vie leur indiScrète curiosité ; mais
avant qu’ils reçussent le coup de la mort ,
un desesclaves dit à Zobéïde età ses sœurs: l
a Hautes , puissantes et respectables maî-
tresses , nous commandez-vous de leur
couper le cou ? n « Attendez , lui répondit
Zobé’ide , il faut que je les interroge aupa-

ravant. n a: Madame , interrompit le para
teur effrayé , ,au nom de Dieu , ne me

. faites pas mourir pour le crime d’autrui. Je
kotais innocent; ce sont eux qui sont les
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’ coupables. Hélas, “continua-Fil en plan--

rant, nous passions le temps si agréablem
ment! Ces Calenders borgnes sont la cause.
de ce malheur. Il n’y a’pas de ville qui ne.

tombe en ruine devant des gens de si mau-
i Vais“ augure. Madame , je vous supplie de

ne pas confondre le premier avec le der-
nier; songez qu’il est plus beau (lapar-
donner à un misérable’comme moi, dé-
pourvu de tout Decours, que de l’accabler- ’

de votre pouvoir et de le sacrifier à votre

ressentiment. a . -Zobéïde, malgré sa colère , ne put s’em--

pêcher de rire en elle-même des lamenta-a.
tians du porteur. Mais sans s’arrêter à lui ,.
elle“ adressa la parole aux autres une se-,
conde fois: 1: Répondez-moi , dit-elle , et ’
m’apprenez qui vous êtesIl autrementvvons»

n’avez plus qu’un moment à vivre. Je ne
puis croirqque vous soyez d’honnêtes gens,.
“ni des personnes d’autorité ou de distino-l
tian dans votre pays , quel qu’il puisse être“

Si cela était, vous auriez en plus de retenue
etvplus d’égards pot nous. » p l

Le calife , impatient de son naturel , suif»
fruit infiniment plus que les autres de voir-

v que sa vie dépendait du commandement;

. . l4:
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d’une dame offensée et justement irritée;
mais il commença à concevoir quelque es.-
pe’rance , quand il .vit qu’elle voulait savoir
qui ils étaient tous; car il s’imagiua qu’elle

ne-lui ferait pas ôter la vie lorsqu’elle se-
rait informée de son rang. C’est pourquoi
il dit tout has au vi sir , qui était près de lui ,
de déclarer promptement qui il était. Mais i
le “visir, prudent et sage , désirait sauver

’ l’honneur de son maître, eÜnelvoulant pas

rendre public le grand affront qu’il s’était
attiré lui-même , il’ répondit Seulement :
a Nous n’avons que ce que nous méritons. n
Mais quand, pouf obéir au calife, il aurait; i
voulu parler , Zobéïde ne lui en aurait pas
donn .le temps. Elle s’était déjà adressée

aux Calenders , et les voyant tous trois hor-
gnes , elle leur deQan da s’ils étaient frères.
Un d’entr’eux lui répondit pour les autres :

. n Non, madame, nous ne sommes pas frères
i par le sang g nous ne le sommes qu’en qua;
. lité deyCalendens , c’est-à-dire , en obser-

vantle même genre de vie. n «Vous ,’ reprit.

r elle, en parlant à un seul -en.particulier,
êtes-vous borgne de naissance ? au c: N-on ,
madame, répondit-il, je le suis par une
aventm’e’si surprenante , qu’il n’y alpera



                                                                     

cpN’ri-zs ARABES. 247
.sonne qui n’en prolitât, si elle était écrite.

Après ce malheur, je me fisraser la barbe
V et les sourcils ,pet me fis Calender, en pre-
nant l’habit que je porte. n

Zobéïde lit la même question aux deux

.autres Calenders, qui lui firent la même
réponse que le premier. Mais le dernier qui
parla, ajouta: a Pour vous faire Connaître,
madame , que nous ne-sommes pas des per-

sonnes du commun, et afin que vous ayez
quelque considération pour nous, apprenez
que nous sommes tous trois fils de rois.
Quoique nous ne nous soyons jamais vus
que ce soir , nous avons eu toutefois le temps
de nous (aire connaître, les uns aux autres
pour ce que nous sommes; et j’ose vous
assurer que les rois de qui nous tenons le
jour ont fait quelque bruit dans le monde. n

A ce discours, Zobéide modéra son cour-
roux, et dit aux esclaves : a Donnez-leur un
peu de liberté, mais demeurez ici. Ceux
qiç nous raconteront leur histoire , et le
sulet qui les a amenés dans cette maison,

- ne leur faites point de mal, laissez-les aller
où il leur plaira; mais n’épargnez pas ceux.

qui refuseront de nous donner cette satis.

illumina... . -
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, A ces mots, Scheherazade se tut; et son
silence, aussi bien que le jour qui parais-
sait , faisant connaître à Schthiar qu’il était

temps qu’il se levât, ce prince le lit , se pro-
posant d’entendre le lendemain Schehera-
zade, parce qu’il souhaitait de savoir
tétaient les trois Calenders borgnes.

.-.-
XXXVII’. NUIT.

LA sultane ,. voyant que sa soeur prenait
- toujours ’un plaisir extrême au; contes

qu’elle lui faisait, poursuivit l’agréable
il histoire (les Calenders, après en avoir He-

mandé la permission au sultan; et l’ayant

obtenue : I .Sire, continua-belle, les trois Calenders,
le calife, le grand-visir Giafar,l’eunuque
Mesrour et le porteur étaient tous aumi ’eu

de la salle, assis sur le tapis de pied, en
présence des vois dames, qui étaient sur le
sofa, et des esclaves prêts à exécuter tous

k “les ordres qu’elles voixdrâieut leur donner.

U Le porteur ayant compris qu’il ne s’agis-
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sait que de raconter son histoire pour se

L délivrer d’un si grand danger, prit la pa-
role le premier, et dit: a: Madaœ, vous

. savez déjà mon histoireet le sujet qui m’a
amené chez vous. Ainsi, ce que j’ai à VÜuS

raconter sera bientôt achevé. Madame votre
sœur que voilà , m’a pris ce matin à la
place, où , en qualité de porteur , j’attendais
que qu’elqu’unm’employât et me fit gagner

ma vie. I e l’ai suivie chez un marchand de
vin, chez un vendeur d’herbes ,’ chez un
vendeur d’oranges, de limons et de citrons;
puis chez un vendeur d’amandes , de noix,
de noisettes et d’autres fruits ; ensuite chez
un confiseur et chez un droguiste; de chez
le droguiste , mon panier sur tête et
chargé autant que je le pouvais être, jc-suis

. venu jusque chez vous ,où vous avez leu la
bonté de me souffrir jusqu’à présent. C’est

une grâce dont je me souviendrai éternel-

lement. Voilà mon histoire. n . .
- Quand le porteur eut achevé , Zobéïdq

satisfaite, lui dit : a Sauve-toi , marche,
que nous ne te voyions plus. » et Madame,
reprit le Porteur , je vous supplie de me
permettre encore dedemenrerL Il ne serait.
pas juste qu’après avoir donné aux autres” . h
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le plaisir d’entendre mon histoire, je n’eusse

pas aussi celui d’écouter la leur. n En disant
cela” inuit place sur un bout du sofa , fort
joyeux de se voir hors d’un. péril qui l’avait

tant alarmé. Après lui, un des trois Calen-
ders prenant la parole , et s’adressant à,
Zobëido, comme à la principale des trois
dames; et çomme à celle qui lui avait com-
mandé de parler, commença ainsi son

“histoire: , î i

. HISTOIRE 4

DU PREMIER CALENDER, FILS DE ROI.

a MADA’ME , pour vous apprendre pour-
quoi j’ai perdu mon œil droit, v et la raison

ni m’a obligé de prendre l’habit de Ca-
der, je’vous dirai que je suis né fils de

I roi. Le roi mon père avait un frère, qui ré-
gnait comme lui dans mi état voisin. Ce
frère eut deux enfans, un prince et une
princesse; et 1è prince et moi nous étions à
w peu près du même âge.
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na“Lorsgue j’eus fait tous mes exeicices;

et que le roi mOn père m’eut donné une.
liberté honnête, j’allais régulièrement chàa

que année voir le rOi mononcle , et je de.
meurais à sa cour un mais ou deux, après“
quoi je me rendais auprès du roi mon père.
Ces voyages nous donnèrent occasion , au
prince mon cousin et à moi, de contracter
ensemble une àmitie’ttrès-forte et trèsa-par-

ticulière. La dernière fois que je le vis , il
me reçut aVec de plus grandes démgnstra-
tions de tendresse qu’il “n’aVait fait encoç

et voulant un jour me regeler, il fit jmur
cela desipréparatifs extraordinaires. Nous
fûmes long-“temps tà table; et après que
nous eûmes bien soupé tous deux : u Mon
cousin, me dit-il, vous ne devineriez jamais
à quoi je me suis oecupe’ depuis votre der-
nier voyage. Il y a un’ antqu’après votre
départ, je mis un grand’nOmbre d’ouvriers

embesOgne pour un dessein que je médité.
J’ai fait faire unëdîfice qui est achevé, et:

on-’y peut loger présentement : vous ne

v!

serez pas fâcËlé (le le voir; mais“ faut au- .-

paravant que vous me fassiez Serment de
me garder le secret et la fidélité z ce sont «
deux choses que j’exigc de vous. n a

3.
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a L’amitié et la familiarité étaient

entre nous, ne me permettant pas de lui-
. rien refuser , je lis sans hésiter un serment

tel qu’il le souhaitait; alors il me dit: et At-
tendez-moi ici, e suis à vous dans un mo-
ment. n En effet il ne tarda pas à revenir, et
je le vis entrer avec une dame d’une beauté
singulière, et magnifiquement habillée. Il
ne me dit pas elle était,et je ne crus pas
devoir m’en informer. Nous nous remîmes
à table ,vec la dame , et nous y demeurâmes

encore quelque temps, en nous entretenant
de choses indillërentes , et en buvant des
rasades à la santé de l’un et de l’autre.
Après cela , le prince me dit : tu Mon cousin,
nous n’av ont; pas de temps à perdre 3 obli gez-

, moi d’emmener avec vous cette dame, et
de la conduire d’un tel côté , à un endroit

ou vousverrez un tombeau en dôme non-r
vellement bâti.Vousle connaîtrez aisément;

lapone est ouverte; entrez-y ensemble , et
m’attendez. J e m’y rendrai bientôt. n

a Fidèle à mon serment, e n’en voulus
pas savoir davantage. Je présentai la main
àila dame; et au moyen des renseignemena
que le prince mon cousin m’avait donnés ,
je la conduisis heureusement pu clair de la

. ’ CI
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lune, sans m’égarer. A peine fûmes-nous
arrivés au tombeau , que nous vîmes paraître

le prince, qui nous suivait , chargé d’une
petite cruche pleine d’eau, d’une houe“ et
d’un petit sac ou il y avait du plâtre.

n La houe lui servit à démolir le sépulcre
vide qui était au milieu du tombeau; il ôta
les pierres l’une après l’autre , et les rangea
dans un coin. Quançl il les eut toutes ôtées ,

il creusa la terre, et je vis une trape qui
était sous le .sépulcre. Il la leva; et ail-(les-
sous j’aperçus le haut d’un escalier en
limaçon. Alors mon cousin s’adressant à la
dame , lui dit : « Madame , voilà par où l’on

se rend au lieu dont je vous ai parlé. n La
(lame, alces mots, s’approcha, et descendit,
et le prince se mit en devoir de la, suivre;
mais se retournant auparavant (le mon côté :
a Mon cousin, me dit-il, je vans suis inf-
niment obligé de la peine que vous avez
prise 3 je vous en remercie. Adieu. n a Mon
cher cousin, m’écrié-je , qu’est-ce que cela

signifie? n «x Que cela vous suHise, un; ré-
pondit-il; vous pouvez reprendre le che-
min par où vous êtes venu. n .

,Schehezaradc en était la, lorsque le jour
venant à paraître , l’empêclia (le passer

1 . a 1
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outre. Le sultan se leva, fort en Peine de
savoir le dessein du prince et de, la dame ,-
qui semblaient vouloir s’enterrer tout vifs.
Il attendit impatiemment là nuit suivante
pour enêtrç éclairci. - .V .-

, .
A XXXVIII’. .N UIT.

SCHAHRIAR ayant témoigné la sultane
qu’elle lui ferait plaisir de continuer le
conte du premier Calender, elle. en reprit

le fil dans ces termes: n o
« Madame , dit le Calender à Zohéïde ,

je ne pus tirer autre chose du prince mon
cousin, et je fus obligé de prendre congé de
lui.En m’en retournantau palais du roi mon
oncle ,. les vapeurs du vin me montaient à la
tête. Je ne-laisbai pas néanmoins de gagner

mon appartement, et de me coucher. Le
lendemain”, à mon réveil, faisant réflexion
sur cognai m’était arrivé la nuit, et après

’ avoir rappelé toutes les cirqonstances d’une

aventure si singulière , ilme sembla que c’é-

tait un songe. Prévcnu de cette pensée ,
j’envoyai savoir si le prince mon cousin

f
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était en état d’être vu. mais lorsqu’on me

rapporta qu’il n’avait pas couché chez lui ,
qu’on ne savait ce qu’il était devenu , et
qu’on en était fort en peine , je jugeai bien
que l’étrange événement du tombeau n’était

que trop véritable. J’en fus vivement ail-
flige’; et me dérobant à tout le monde; je
me rendis secrètement au cimetière public ,
où il y avait une infinité de tombeaux sem-
blables à celui que j’avais vu. Je passai la “
journée à les considérer l’un après l’autre ;V

maisje ne pus démêler celui queje cher--
chais , et je fis , duramt quatre jours , la
mêmè recherche inutilement.

n Il ’laut savoir que pendant ce temps-là,
le roi mon oncle était absent. Il y avait plu;
sieurs jours qu’il étai-t à la chasse. J e m’en-

nuyai de l’attendre; et après avoir prié ses
iministres de lui faire mes citeuses à son re-
tour , je partis de [son palaispour me rendre
à la cour de mon père, dont je n’avais pas
coutume d’être éloigné si long-temps. Je

laissai les ministres du roi mon oncle fort
en peine d’apprendre ce qu’étaitdevenu le

prince mon cousin. Mais pour ne pas violer I
le serment que j’avais fait de lui garder le
goret, je n’osai les tirer d’inquiétude , et
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ne voulus rien leur communiquer de ce que

je savais. ’ ’n I» J’arrivai à la capitale où le roi mon
père faisait sa résidence; et contre l’ordi-
naire, je trouvai à la porte de son jialais
une grosse’garde , dont je fus environné en
entrant. J’en demandai la raison, et l’officier

prenant la parole, me répo.ndit: m Prince ,1
l’armée a reconnu le grand-visir à la place
du roi votre ’père , qui n’est plus , et je vous.

arrête prisonnier de la part du nouveau
roi. n A ces mots , les gardes se saisirent de
moi , et me conduisirent devant le txran.
Jugez , madame , de ma surprise et de ma

douleur. . “i. Ce rebelle visir avait conçu pour moi
une farte haine , qu’il nourrissait depuis
long-temps. En voici le sujet : Dans ma pins
tendre eunesse ,r j’aimais à tirer de l’arba-
lète; j’en tenais une un jour au haut du paq
lais sur la terrasse, et je me divertissais à
en tirer. Il se présenta un oiseau devant
moi; je le mirai, mais je le manquai, et la .

’ j flèche, par hasard, alla donner droit contre
l’œil du visir,.qui prenait l’air sur la. ter-

rasse de sa maison , et le creva. Lorsque
a j’appris ce malheur, j’en fis faire des ex-

b



                                                                     

CONTES ARABES. ’ 257 -
“anses au visir , et je lui en fis moi-même;
mais il ne laissa pas d’en conserver un vif
re’sœntiment , dont il me donnait (les mar-

Àques“ quand l’occasion s’en présentait. .711 le

fit éclater d’une manière barbare , quand il

me vit en son pouvoir. Il.vint à moi comme
un furieux d’abord qu’il m’aperç’ut; et en;

fonçant ses doigts dans mon œil droit, il
l’arracha lui-même. Voilà par quelle avena ;

turc je suis borgne.
n Mais l’usurpateur ne borna pas là sa

cruauté : il me fit enfermer dans une caisse,
à: ordonna au bourreau de me porter en cet
état fort loin du palais , et de m’abandonner
aux oiseaux de proie , après m’avoir coupé
la tête. Le bourreau , accompagné. d’un.
autre homme , monta à cheval, chargé de
la caisse , et s’arrêta dans la campagne pour
exé0uter Son ordre. Mais je lis si bien par

smes prières et par mes larmes , que j’exci-
tai sa compaSSion. n Allez, me dit-il , sortez

’ promptement du royaume , engamiez-vous
bien d’y revenir; car vous y rencontreriez
votre perte , et vous seriez cause de la
mienne. n J e le remwiai de la grâce qu’il
me faisait, et je ne fus pas plutôt seul, que
je me consolai d’avoir perdu mon œil, en -
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songeant que j’avais évité un plus grand

’malheur. .V n Dans l’état où j’étais, je ne faisais pas

beaucoup de chemin. Je me retirais dans
l des lieux écartés pendant le jour, et je

marchais la nuit. autant que mes forces
me le pouvaient Permettre. J’arrivei enfin
dans les états du roi mon oncle, et je me

, rendis à. sa capitale.
a) Je lui lis un long détail de la cause tra-

“ giquede mon retour’ et du triste état où il
me voyait. a: Hélas, s’écria-t-il 5 n’était-ce

pas assez d’avoir perdu mon fils ? Fallait-il
que j’apprisse encore la mort d’un frère
qui m’était cher, et que je vous visse dans
le déplorable état où vous êtes réduit! » Il
me marqua l’inquiétude où il était de n’avoir

reçu aucunenouvelle du prince son fils,
quelques perquisitionsqu’il en eût faitfaire,
et quelque diligence qu’il y eût àpportée.

Ce malheureux père pleurait à chaudes
larmes en me parlant; et il me parut telle-
ment amis-.565, que ne pus résister à sa
douleur. Quelque serment-que j’eusse fait
au prince mon cous’j, il me fut impossible
de (le garder. Je racontai au roi son père
toutce que je savais. Le roi m’éQOuta avec
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achevé: a Mon neveu, me dit-il, le récit
que vous venez de me faire me donne quel-
que espérance. J’ai su que mon me faisait
bâtir ce tombeau, et sais à peu près en
quel endroit: avec l’idée vous en est
restée , je me illite que nous le trouverons.
Mais. puisqu’il l’a fait faire secrètement, et
qu’il a exigé de vous le secret , je suis d’avis

que nous l’allions chercher tous Jeux seuls
pour éviter l’éclat. 111 avait une autre rai- j

son, qu’il ne me pas , d’en vouloir
dérober la connaissance à tout le monde.
C’était une raison m’es-importune, comme

la suite de mon discours le fera connaître.
n Nous nem déguisâmes l’un et l’autre, et

nous sortîmes par une porte du jardin qui ’
navrait sur la campagne. Nous fûmes assv z
heureux pour trouver bientôt ce igue nous
cherchions. Je reconnus le toxnbeau, et j’en

.eus d’autant plus de joie , que je l’avais en
vain cherché long-temps. Nous y entrâmes,
et trouvâmes la trope de fer abattue Sur
l’entrée de l’escalier. Nous eûmes de la

Peine à la bien parce que le prince l’avait
scellée en dedans avec le plâtre et l’eau
dont j’ai parlé; mais enlia nous la levâmes;
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n Le roi mm oncle descendit le premier.’ v

I e le suivis , et nous descendîmes environ
cinquante degrés.Quand nous fûmes au bas
de l’escalier , nous nous trouvâmes dans une
espèce d’antichambre remplie d’une fumée

épaisse et de mauiaise odeur , et dont la lu-
mière que rendait un très-beau lustre , étoit

obscurcie. .a De cette antichambre , nous passâmes
“dans une chambre fort grande , soutenue de
grosses colonnes, et éclairée de plusieurs
autres lustres. Ily avait une citerne au mi-
lieu, et l’on voyait plusieurs sortes de pro-
visions de bouche rangées d’un côté; Nous

fûmes assez surpris de n’y voir personne.
Il yavait en face un sofa assez élevé, où

“ l’on montait par quelques degrés, et au-
dessus duquel paraissait un lit fort large ,
dont les rideaux étaient fermés. Le roi
monta , et les ayant ouverts , il aperçut le
prince son fils et la dame couchés ensemble,
mais brûlés et changés en charbon, comme

si Un les eût jetés dans un grand leu, et
qu’on les en eût retirés avant que d’être

consumés. . 9n Ce qui me surprit plus que toute autre
chose, c’est qu’à ce spectacle, qui faisait
a
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horreur, le roi mon oncle , du lieu de té-
moigner le l’afiliction en voyant le prince
son fils dans un état si affreux, lui cracha
au visage en lui disant d’un airhindignél:
a Voilà quel est le châtiment de ce monde;
un mais celui , de l’antre durera éternelle-
» ment. n 11 ne se contenta pas (l’avoir
prononcé ces paroles, il se dédllaussa, et
donna sur la joue de son [ils un grand coup

de sa pantoufle. - . .a: Mais , sire, diL Scheheràzade , il est
jour; je suis fâchée que votre majesté n’ait

pas le loisir de m’écouter davantage. n
Comme cette histoire du premier Calender
n’était pas encore-finie, et qu’elle paraissait

c étrange ausultan , il se leva dans la résolu-
.tion d’en entendre le reste la nuit suivante.

XXXIX°. NUIT.

LA sultane , voyant que sa sœur se mourait
d’impatience de savoir la En de l’histoire

du premier Calender, lui dit : Hé bien,
vous saurez donc que le premier Calena
der, continuant de raconter son histoire à
Zobéïde ;

, 153A
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n Je ne puis vous imprimer, Imadame,

poursuivit-il, quel fut mon éDnnement;
lorsque je vis le «roi mon oncle maltraiter
ainsi le prince son lils après sa mort. n
a Sire, lxii dis-je, quelqu douleur qu’un
et si funeste soit capable de me causer ,
je ne, laisse pas de la suspendre pour de-
mander àvvolre majesté quel crime peut
avoir commis le prince mon cousin , pour

’ mériter que vous traitiez ainsi son, cadavre. n

a: Mon neveu, me régndit-leroi, je vous
dirai que mon (ils, indigne dopa-ter ce
nom, aima sa sœur des ses premières an-
nées , et que sa sœiir l’aima (le même. Je
ne m’opposai point à lotir amitié naissante ,

parce que je ne prévoyais pas lamai qui en .
pourrait nmriver.’Et qui aurai-t pu le pré-
voir? Cette tendresse augmenta avec l’âge ,
et parvint à un point, que j’en craignis
enfin la suite; J’y apportai alors-le remède
quiiétait en-mqn pouvoir. I e ne me conten-
tai pas devprendre mon ûls en particulier ,
et de lui faire une forte réprimande , en lui
présentant l’horreur de la passion dans lu-
quelle il s’engageait, et la honte éternelle

. dont il allait couvrir ma famille , s’il perm,
sistait dans des sentimens si criminels; je
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représentai les mêmes choses à ma fille , et

i je la renfermai (le sorte qu’elle n’eut plus
- .devcommunieation avec son frère. Mais la

malheureuse avait avalé le “oison , et tous
les obstacles que put mettre ma prudence à

leur amour , ne servirent qu?à l’irritenMon
fils , persuadé que sil-sœur était toujours la

:même pour lui, sous prétexte de se faire
bâtir un tombeau, “Et préparer cette ide--
meure souterraine , dans l’espérance de
trouver un jour l’oec’asion d’enlever le cou-

pable objet de sa flamme , ehde l’amener
ici. Il a choisi le temps de vmo.n absence
pour forcer la retraite où était sa sœur; et
c’est une circonstance que-mon honneur ne

4 m’a pas permis de publier. Après une action
si condamnable, il s’est venu. renfermer
avec elle dans ce lieu , qu’il a muni,’ comme

’ vous une: , de toutes sortes de provisions“,
afin d’y pouvoir jouir longtemps de ses dé-

testables amours , qui doivent faire hor-
-*reur tout le monde. Mais Dieu n’a pas
voulu souffrir cette abominatiôn, et les a
jûsbement châtiés l’un et l’autre. n Il fondit

« en pleurs en achevant ces paroles , et je
mêlai mes larmes avec les siennes;

n Quelque temps après, il jeta les leur
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sur moi. a Mais , mon cher neveu, reprit-il
en m’embrassaut , si je perds un indigne fils , ’

je retrouve heureusement en vous de, quoi v
mieux remplir la place qu’il occupait. n Les
râblions qu’il lit encore sur la triste [in du
prince et de la princesse sa tille , nous arra-
chèrent de nouvelles larmes. .

n Nous remontâmes par le même esca-’
.lier, et sortîmes enfin de ce lieu funeste.
Nous abaissâmes la trape de fer, et la
couvrîmes de terre et des matériaux dont le

. sépulcre avait été bâti afin de cacher, nu-

,tant qu’il nous était possible, un effet si
terrible (le la colère de Dieu.

n Il n’y-avait pas long-temps que nous
étions de retour au palais, sans que per-
sonne se fs“ aperçu de notre absence” , lors-

que nous entendîmes .un bruit confus de
trompettes, de timbales, de tambours et
d’autres instrumèns de guerre. Une pous-
sière épaisse dont l’air était obscurci, nous

apprit bientôt ce que c’était, et nous an-
nonça l’arrivée d’une armée formidable.

C’était le même visir qui avait déhâlé

mon père et usurpé ses états, qui venait
pour s’emparer aussi de ceux du roi mon
oncle , avec des tronpes innombrables;
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a» Cc prince; qui n’avait alors que sa

garde ordinaire, ne put résister à tant d’en-

nemis. Ils investirent la ville; et comme
les portes leur furent ouvertes sans résis-Î
tance, ils urcnt peu de Peine à s’en rendre
maîtres. Ils. n’en eurent pas davantage à
péné trer usqu’au palais du roi mon oncle ,

qui se mit en défense; mais il fut tué ,
après avoir vèmlu chèrement sa vie. De
mon côté , je combattis quelque temps ;i
mais voyant bien qu’il fallait céder à la
force, je songeai à menretirer, et j’eus le
bonheur de me sauven par des détours, et
de me rendre chez un olticicr du roi, dont
la fidélité m’était connue. h

n Accalilé de douleur, persécuté par la
fortune , j’eus recours à, un stratagème,
qui était la. seule ressource qui me restait
pour me conserv cr la vieJe me fis raser la
barbe et les sourcils; et ayant pris, l’habit
de Calender , je sortis (le la ville sans que
personne me reconnût. Après cela, il me
fut aisé de m’éloigner du royaume du “roi.

mon oncle , en marchant par des chemins
écartés. J’évitai. de passer par les villes,
jusqu’à ce qu’étant arrivé dans l’empire du
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puissant Commandeur des. croyans (I) , le
glorieux et renommé Calife Haroun Alras-
chid, je cessai de craindre. Alors me con-
.sultant sur ce que j’avais à! faire , je pris la
résolution de venir à Bagdad me jeter aux
pieds de ce grand monarque, dont on ivante
partout la générosité. « Je le toucherai,
disais-je , par le’récit d’uip histoire aussi

l surprenante que la mienne; il aura pitié,
sans (loute , d’un malheureux prince, et je
n’implorerai pas vainement son appui. n

m Enfin, après un voyage de plusieurs
mois , je suis arrivé aujourd’hui à la porte
(le cette ville; j’y suis entré sur la fin du

- jour; et m’étant un. peu arrêté pour repren-
dre mes esprits , et délibéré de quel côté

t je tournerais mes pas, cet autre Calender
que voici près de moi , arriva aussi en voya-
geur. Il me salue , je le salue de même. « A

vous Voir, lui dis-je , vous êtes étranger
comme moi. » Il me répond que je ne me
trompe pas. Dans le moment qu’il me fait
cette réponse; le troisième Calender que
vous voyez, nuement. Il nous salue , et fait

. (i) Titre des califes.
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maître qu’il est. aussi étranger et nou-
veau-venu à Bagdad. Gomme frères , nous
nousjoignensensemble, et nous résolvons I

de ne nous pas séparer. , . i
n Cependant il était tard , et nous ne

savions où aller loger dans une ville oùnous
n’avions aucune habitude , et où nous n’é- ’

tians jamais venus. Mais notre bonne for-
tune nous ayant co duits devant votre
porte, nOus avons pris la liberté de frap-
per; .vous nous avez reçus avec tant de
charité et de bonté , guenons ne pommas
assez vous en remercier. Voilà , madame ,
ajouta-t-il ,’ ce que vous m’avez commandé

de. vous raconter , pourquoi j’ai perdu mon
œil droit, pourquoi j’ai la barbe et les sour-
cils ras, et pourquoi je suis en ce moment
chez vous. n “

« C’est assez, dit Zobéïde , nous sommes

’ contentes: retirez-vous où il vous plaira. n
Le Calender s’en excusa , et supplia la dame
de lui permettre de demeurer, pour avoir
la satisfaction d’entendre, l’histoire de ses
deux Confrères, qu’il ne pouvait, disait-il,
abandonner honnêtement, et celle des trois
autres personnes de la compagnie.

a Sire, dit en cet endroit Scheherazade,’
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. le jour que je vois ,sm’cmpêche de passer à
l’histoire du second Calender; mais si votre ’
majesté veut l’entendre demain, elle n’en

sera pas moins satisfaite que des celle du
premier. a Le sultan, y consentit , et se
leva pour aller tenir son conseil.

a
XL°. Ü U IT.

DINARZADE ne. doutant point qu’elle ne
prit autant de plaisir à l’histoire du second
Calendcr, qu’elle en ravait pris à l’autre,
ne manqua pas d’éveiller la sultane avant
le jour, en la priant de commencer l’his-
toire qu’elle avait promise. Scheherazade
aussitôtadressa la parole au sultan , etparla
dans ces termes “:

Sire, l’histoire ’du premier Calender.
parut étrange à toute la compagnie, et
particulièrement au calife. La présence des
esclaves avec leurs sabres à la main, ne
l’empêche pas de dire toufbas au visir:
(c Depuis que je me connais, j’ai bien
entendu des histoires, mais je n’ai jamais
rien oui qui approchât de celle de ce Ça-

l
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leader; n Pendant qu’il parlaitainsi , le
second Calender prit la parole , et Parkas-.-

- saut à Zohéide z i i

HISToiRE

DU SECONIPCALENDER, FILS DE ROI.

«MADAME, dit-il, pour obéir à votre
commandement, et vous apprendre par
quelle étrange aventure je suis devenu
borgne de l’œil droit, il faut quç jg vous
conte toute l’histoire de ma vie. i v .

» J ’étais à peine hors (le l’enfance , que

n lei roi mon père (car vous sauriez , madame,
que je suis né primée) , remarquant en moi

beaucoup d’esprit, n’épargna rien pour le

cultiver. Il appela auprès de moi, tout ce
qu’ily avait dans ses états de gens qui
etcellaient dans les sciences et dansiles
beaux-arts. 1eme sus pas plutôt-line et
écrire, que j’appris par cœur-l’Alcoran

tout entier , ce. livre admirable qui contient
le fondement, les préceptes et la règle de
notre religion. Et aün de m’en instruire
Û

-« »»5.... un ms 7....«nu
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à fond, je lus les ouvrages des auteurs
les plus éprouvés, et qui l’ont éclairci par

leurs commentaires. J’ajoutai à cette lec-i
tune la connaissance de’tontes les tradi-L
tians recueillies de la bouche (le nos pro-
phètes par les grands. hommes ses contem-
porains. Je ne me contentai pas de ne rien
ignorer de tout ce. qui regardait notre re-
ligion, je me fis une étude particulière de
nos histoires ; je me perfectionnai dans
les belles-lettres, dans la lecture de nos
poètes, dans la versification. J e m’attachaî

à la géographie, à la chronologie, et a
parler; purement notre langue , sans toute-
fois négliger aucun des exercices qui con-
viennent à un prince. Mais une chose que
j’aimais beaucoup , et à quoi je réussissais
principalement, c’était à former les carac-
tères de notre langue arabe. J ’y fis tant de
progrès , que je surpassai tous les maîtres
écrivains de notre royaume , qui s’étaient
acquis le plus de réputation.

nLa renommée me lit plus d’honneur
que je ne méritais. Elle ne se contenta pas
de semer le bruit de mes talens dans les
états du roi mon père , elle le porta jusqu’à t

la cour des Indes , dont le puissant monas-
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que, Curieux de me voir , envciya’un am-
bassadeur avec de riches présens , pour me

demander à mon père , qui fut ravi de cette
ambassade pour plusieurs raisons. Il était
persuadiâ que rien ne convenait mieux à un
prince de mon âge , que de voyager dans
les cours étrangères; et d’ailleurs il était
bien aise de s’attirer l’amitié.du sultan des

Indes; J e partis donc avec l’ambassadeur,
mais avec peu d’équipage , à cause de la
longueur et de la diiiicuhé des chemins.

un Il y avait un mois que.nous étions en
marche , lorsque nousdécouvrîmes de loin
un gros nuage de poussière , sons lequel
nous vîmes bientôt paraître cinquante ca-
valiers bien armés à c’étaient des voleurs

qui venaient à nims au grand galop.....
Scheherazade , étant en cet endroit ,

aperçut le jour , et en avertit le sultan , qui
se leva; mais voulant savoir ce qui se
Ïpasserait entre les cinquante caialiers et
l’ambassadeur des Indes , ce prince attendit
la nuit suivante impatiemment.
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’ XLI°. NUIT;
’ V a

IL était presque iour , lorsque Schehera-
zade reprit de cette manière l’histoire du
second Calender z

«x Madame, poursuivit le Calender en
parlant toujours à Zobéide , comme nous
avions dix chevaux chargés de notre ba-
gage et des présens que je devais faire au
Sultan des Indes , de la part du roi mon
père , et que nous étions peu de monde ,
vous jugez bien que ces voleurs ne man-
quèrent pas de venir à nous hardiment.
N’étant pas en état de repousser la force

par la force , nous leur dîmes que nous
étions des ambassadeurs du sultan des

. Indes , et que nous espérions qu’ils ne fe-
raient rien contre. le respect qu’ils lui
devaient. Nous crûmes sauver par-là notre
équipage et nos vies ; mais les voleurs’nous

répondirent. insolemment : a Pourquoi
voulez-vous que nous respections le sultan
votre maître ? Nous ne sommes pas ses su-
jets 3 nous ne sommes pas même sur ses

l

Un.

“r,
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terres. n En achevant ces paroles , ils nous
enveloppèrent et nous attaquèrent. J e me
défendis le plus long-temps qu’il me fut
possible; mais me sentant. blessé , et voyant
que l’ambassadeur , ses gens et les miens
avaient tous été jetés par terre , je profitai 4
du reste des forces de ,mon cheval , qui
avait été aussi fort blessé , et jem’éloignai

d’eux.J e le poussai tant qu’il me put porter ;.

mais venant tout à coup à manquer sous
moi , il tomba roide mort de lassitude et
du sang qu’il av i perdu. Je me débar-
rassai de lui asse ite; et remarquant que,
personne ne me poursuivait, je jugeai que
les voleurs n’avaient pas voulu s’écarter du

butin qu’ils avaient fait.
En cet endroit, Scheherazade s’aperce-

vant qu’il était jour , fut obligée (le s’ar- i

rêter. c: Ali-l ma sœur, dit Dinarzade , je
suis bien fâchée que vous ne puissiez pas
continuer cette histoire. n « Si vous n’aviez

I pas été paresseuse aujourd’hui, répondit
la sultane , j’en aurais dit davantage. n a Hé

bien , dit Dinarzade , je serai demain plus
diligentea et j’espère que vous dédomma-
gerez lai curiosité du sultan de ce que ma
négligence lui a fait perdre. n Sclialiriar se

t



                                                                     

, . . ,leva sans rien dire , et alla à ses occupa-

. l . nnous ordinaires.

XLIIe. NUIT.
DINARZADÉ ne manqua d’appeler
sultane de meilleure heure que le jour
précédent ,let Sèheherazade continua, dans

ces termes , le conte du second Calender:
. « Me voilà donc , madame , dit le se-

cond Calender , seul, blessé , destitué de
tout secours, dans un wuys qui m’était

lincormu. J e n’osai reprendre le grand che-
min , de peur de retomber entre les mains
de ces voleurs. Après avoir bandé ma plaie ,

ù qui n’était pas dangereuse , je marchai le

reste du jour, et j’arrivai au. pied d’une
montagne, où j’aperçus à mi-côte l’on-
vcrture d’une grotte; j’y entrai et j’y.passai

la nuitun peu tranquillement, après avoir
mangé quelques fruits que j’avais cueillis

en mon chemin. I» Je continuai de marcher le lendemain
et les jourà suivans , sans trouver d’endroit
où m’arrêter. Maïs au bout d’un mois je

déçouyris une grande ville très-peuplée et
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située d’autant plus avantageusement ,
qu’elle était arrosée , aux environs , de
plusieurs rivières, et qu’il y régnait un-
printemps perpétuel. Les objets agréables
qui se présentèrent alors à mes yeux. me
causèrent de la joie ,“ et suspendirent pour
quelques momens la tristesse mortelle où
je’tais de me voir en l’état où je me trou-

vais. J’avais le visage, les mains et les,
pieds d’une couleur basanée , car le soleil
me les avait brûlés; à force de marcher ,
ma chaussure s’était usée, et j’avais été

réduità marcher nu-pieds ; outre cela ,4
I mes habits étaienttout en lambeaux.

n..I’enfrai dans la ville pour prendre
langue, et m’informer du lieu où j’étais ;.

je m’adressai à un taillzaur qui travaillait
ase boutique. A ma jeunesse , et à mon
air qui marquait autre chose que je ne pue
raissais , il me lit asseoir près de lui. Il me
demanda qui j’étais, d’où je venai-s , et
ce qui m’avait amené. Je ne lui déguisai

’ rien de tout ce qui m’était arrivé, et ne
fis pas même diiliculté de lui découvrir ma
condition. Le tailleur m’écoute avec atten-.
tien; mais lorsque j’eus achevé de parler“,

au lieu de me donner de la consolation ,
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il augmenta mes chagrins. a Gardez-vous
bien, me dit-il, de faire confidence à
personne de ce que vous venez de m’ap-
prendre; car le prince qui règne en ces
lieux. est le plus grand ennemi qu’ait le
roi votre père; et il vous ferait sans doute
quelque outrage , s’il était informé de votre

arrivée en cette ville. n Je ne doutai point
(le-la sincérité du tailleur , quand il m’eut

V nommé le prince. Mais comme l’inimitié
qui est entre mon père et lui n’a pas’de

rapport avec mes aventures , vous trouverez
bon, madame , que je la. passe sous silence.

n Je remerciai le tailleur de l’avis qu’il
me donnait , et lui témoignai que je m’en
remettais entièrement aises bons conseils ,
et que je n’oublierilis’jamais le plaisir qu’il

me ferait. Comme] jugea que je ne devais
pas manquer d’appétit, il me lit apporter à
manger, et m’offrit même un logement chez
luis; ce que j’acceptai.

n Quelques jours après mon arrivée,
remarquant que j’étais assez remis de la
fatigue du long et pénible voyage que je

v venais (le faire, et n’ignorant pasqnela plu-
part des princes (le notre religion , par pré-
caution contre les revers de la fortune , ap
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prènnent quelque art ou quelque métier ,

. pour s’en servir en cas de besoin, il me de-
manda si j’en savais quelqu’un .dont je
pusse vivre sans être à charge à personne.
J e lui répondis que je savais l’un et l’autre

droit; que j’étais grammairien , poëte , et
surtout que j’écrivais parfaitement bien.
a Avec tout ce que vous venez de dire, ré-
pliqua-t-il , vous ne gagnerez pas dans ce
pays-ci de quoi vous avoir un morceau de
pain; rien n’est ici plus inutile que ces
sortes de connaissances- Si vous voulez
suivre mon conseil, ajouta-tgil , vous pren-
drez un habit court; et comme vous me pa-
raissez robuste et d’une bonne constitution ,
vous irez dans la forêt prochaine-faire du
bois à brûler; vous. viendrez l’exposer en

vente à la place, et je vous assure que vous
vous limez un petit revenu , dontvous vivrez
iiidépendammentdepersonne.Parce moyen
Nous vous mettrez en état d’attendre que le
ciel vous soit favorable , et quia dissipe le
nuage de mauvaise fortune qui traverse le
bonheur de votre vie , et vous ablige à ca-
cher votre naissance. Je me charge de vous
faire trouver une corde et une cognée. sa

La crainte d’être reconnu , et la néces-

x . 16 * I
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site de vivre , me déterminèrent à prendre
ce parti , malgré la bassesse ctlapeine qui
y étaienfattache’cs. Dès le jour suivant , le
tailleur m’acheter une cognée et une corde“,

avec un habit court; et me recommandant
à de pauvres habitans qui gagnaient leur
vie de la même manière , il les pria de me
mener avec aux. Ils me conduisirent à la
forêt; et dès le premier jour , j’en rappor-
tai sur ma tête une grosse charge de bois,
que vendis une demi-pièce de monnaie
d’or du pays; car quoique la forêt ne fût
pas éloignée, le bois néanmoins ne laissait
pas d’être cher en cette ville, à cause du
peu de gens qui se dormaient la peiner d’en
aller couper. En peu de temps gagnai
beaucoup , et je rendis au tailleur l’argent
qu’il avait avancé pour moi.

n Il y avait déjà plus d’une année que je

vivais de cette sorte , lorsqu’un jour ayant
pénétré (1811.5151 forêt plus avant que de cou-

tume,j’arrivai dansun endroit fort agréable,

où je me mis a couper du bois.Enarrachant
une racine d’arbre , j’aperçus un anneau (le

fer attaché à une trape de même métal.
J ’ôtai aussitôt la terre qui la couvrait; je la

levai , et je vis un escalier par ou je des-
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cendis avec ma cognée. Quand je fus au has
de l’escalier, je. me trouvai dans un vaste
palais , qui me causa une grande admira-
tion, parla lumière qui l’éclairait , comme ’
s’il eût été sur la terre dans l’endroit le

mieux exposé. J e m’avançai par une galerie

soutenue de colonnes de jaspe av ec des hases
et des clmpitaux d’or “massif; mais voyant

venir au-devant de moi une aulne , elle me
parut avoir un air si noble , si aisé , et une

beauté si extraordinaire , que détournant
mes yeux de tout autrepbjet , je m’attachai
uniquement à la regarder. n

Là , Scheherazade cessa de parler’,parcc
qu’elle vit qu’il était our. à Ma chère sœur,

dit alors Dinarzadc , je vous avoue que je
suis fort centente.de ce que vous avez ra-
bouté aujomid’hui , et je m’imagine que ce

qui vous reste à raconter , n’est pas moins
merveilleux. a
. a Vous ne vous trompez pas , répondit-
la sultane; car la suite de l’histoire de ce
,seCOPnd Calender, est plus digne l’at-
tention du sultan mon seigneur, que tout
ce qu’il a entendu jusqu’à présent. n a J’en

doute , dit Schaliriar en se levant; mais
nous verrous cela demain. n



                                                                     

60 » LES MILLE ET une nous,

.XLIIIï, NUIT.

D INAazADE fut encore très-diligente cette
nuit; et la sultane, pour satisfaire à l’em-

”preSSement de sa sœ’ur , se mita raconter ce

qui se passa (tans ce palais souterrain entre
la dame et le prince. Le second ’Calender ,

continua-t-elle , poursuivant son histoire :
«Pour épargner à labelle dame, dit-il,

la peine de venir jusqu’à moi, je me hâtai

de la joindre, et dans le temps que je lui
faisais une profonde. révérence, elle me
dit : « Qui êtes-Vous P Pies-vous homme
ou génie ? n « Je suis homme, madame ,
vluivrépondis-je en me relevant, et je n’ai
point de commerce avec les génies. n « Par
quelle aventure , reprit-elle avec un grand

- soupir , vous trouvez-Vins ici ? Il y a vingt--
cinq ans que j’y demeure, et pendant tout
ce temps-E1 , je n’y ai pas vu d’autre hopnme

que vous. n
» à Sa grande beauté , m’avait déjà
donné dans la vue , sa douceur et l’hon-

’ nêteté’ avec laquelle elle me recevait , me

- --.-T
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donnèrent la hardiesse. de lui (lire-r «l Mn-

- dame , avant que j’aie l’honneur (le satis.-
I faire votre curiosité, permettez-moi (le vous
dire , que je me sais un gré infini (lopette
rencontre imprévue , qui m’offre l’occasifm

de me consoler dans l’allliction on je suis,
“et peut-être celle de veus rendre plus kana

’ .reuse que vous-n’êtes. n Je lui racontai fidè-

lementpar quel étrange accident elle voyait I
en ma personne le fils d’un roi, dans l’état

où paraissais en sa présence ,et comment
le hasard avait voulu “que, ie découvrisse
l’entrée de sa prison magnifique , mais en-
vnuyeuse , selon boutes les apparences. p .

n Hélas! prince , dit-elle en soupirant
encore, vous avez bien raison de croire
que cette prison si riche’etsi pompeuse, ne
laisse pas d’être un séjour fort ennuyeux.

Les lieux les plus cliarmans ne sauraient
plaire lorsqu’on y est contre sa volonté. Il
n’est pas possible que pans n’ayez jamais

entendu parler du grand Epitimarus , roi,
de l’île d’Ehène , ainsi nommée à cause de

ce bois précieux qu’elle produit si al)on-.

(larment. Je suis la princesse sa fille. Le
roi mon père m’arait choisi pour époux in,

prince qui était mon cousin; mais la [mon
16”
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mière nuit de mes noces , au milieu des ré-
jouissances de la cour et de la capitale du-

.royaume de l’île d’Ebène , avant queje fusse

. livrée à mon mari , un génie m’enleva. Je
m’éiianouis en ce moment , je Perdis toute
connaissance; et lorsque j’eus-repris mes
esprits , je me ,trouvai dans ce palais. J’ai
été longctempsinconsolable; mais le temps.

i et la nécessité m’ont accoutumée à voir et

à souffrir le génie. Il y a vingt-cinq ans ,
comme je vousl’ai déjà dit,quejesuis dans

ce lieu , ou je puis dire que j’ai à souhait
tout ce qui est nécessaire à’ la vie, et tout

ce qui peut contenter une princesse qui
n’aimerait que lesparures et les ajustemens. i
De dix jours en dixjours, le géniervimt
coucher une nuit avec moi; il n’y couche
Pas plus souvent, et l’excuse qu’il en ap-
porte estqu’il est marié à une autre femme ,

x qui aurait de la jalousie ,-si l’infidélité qu’il

lui fait venait à sa connaissance. Cependant
si j’ai besoin de lui , so.it (le jour, soit de
nuit , je n’ai pas plutôt touché un talisman
qui est à l’entrée de ma chambre , que le
génie paraît. Il y a aujourd’hui quatre jours
qu’il est venu; ainsi je ne l’attends que dans
six. C’est pourquoi vous en “pourrez “de-
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meulier cinq avec moi , pour metenir corn-
pagnie , si voustle voulezhien , et tâcherai
de vous régaler selon votre qualité “votre
guérite. n

n Je me serais estimé trop heureux d’ob-

tenir une si grande faneur en la demandant ,
pour lin-refuser après une offre si obligeante.

  La princesse me fit entrer dans un bain le
plus propre , le plus commode et le plus
somptueux que l’on puisse s’imaginer; et
lorsque j’en sortis , à la place de mon habit
j’en trouvai un autre très-riche , que je pris;
moins pour sa richesse , que pour me rendre
Plus (ligne d’être avec elle. Nous nous assî-

mes sur un sofa garni d’un superbe tapis ,
et, de coussins d’appui , du plus beau bro-
cart des Indes; et quelque temps après , elle
mit sur une table des mets très-“délicats.
Nous mangeâmes ensemble ; nous passâmes
le reste de la journée très-agréablement ,
et la nuit elle me reçut dans son lit.

’n le lendemain , comme elle cherchait
tous les moyens de me faire phi sir, elle me
servit au dîner une bouteille (le vin vieux,-
le plus excellent que l’on puisse goûter ;
et elle voulutbien , par complaisaxiee , en
boire quelques coups avec moi. Quand .
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. j’eus la tête échauffée de cette liqueur

agréable: a Belle princesse, lui dis-je, il
y a trop long-temps que vous êtes enterrée
toute vive ; suivez-moi , venez jouir de la
clarté du véritable jour dont vous êtes

“privée depuis tant d’années. Abandonner

la finisse lumière dont vous jouissez ici,»
a Prince , me répondit-elle en souriant ’

laissez là ce discours. Je compte pour rien
le plus beau jour du monde , pourvu que
de dix , vous m’en donniez neuf, et que
vous cédiez.le dixième au génie. a u Prin-
cesse , repris-je , je vois bien gueula crainte
du génie vous fait tenir ce langage. Pour
moi , je le redoute si peu , que je vais met-
tre son talisman en pièces avec le grimoire
qui est écrit dessus. Qu’il vienne alors , je
l’attends. Quelque brave , quelque redouta-
ble qu’il puisse être , je lui ferai sentir le
poids de mon bras. Je fais serment d’exter-
miner tout ce qu’il“ ya de génies au monde ,

et lui le premier. n La princesse , qui en
savait la conséquence, me conjura de ne

. pas toucher au talisman. a Ce serait le
moyen , me dit-elle , de nous perdre vous
et moi. Je connais les génies mieux que
vous ne. les connaissez. a Les vapeurs du.
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vin ne me permirent pas de goûter les rai-
sans de la princesse; je donnai du pied
dans le talisman , et le mis en plusieurs
morceaux. l

En achevant ces paroles , Schelierazade ,
remarquant qu’il était jour , se tut, et le
sultan se leva. Mais comme il ne douta point
que le talisman brisé ne fût suivi de quelque
événement fort remarquable , il résolu];
d’entendre le reste de l’histoire.

h---.-------.--.’-.-
XLIV’. NUIT.

J E vais vous apprendre , dit Schehcrazade ,
ce qui arriva dans le palais souterrain , après
que le prince eut brisé le talisman; et aus-

’ sitôt, reprenant sa narration , elle continua
de parler ainsi sous la personne du second

V Calender: 4 “
“ a Le talisman ne fut pas sitôt rompu ,

que le palais s’e’branla , prêt à s’écrouler,

avec un bruit effroyable et pareil à celui du
tonnerre, accompagné d’éclairs redoublés

I et d’une grande obscurité. Ce fracas épou-

vantable dissipa en un moment les fumées
a
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du vin, et me fit connaître , mais trop tard ,
la faute que j’avais faite. a Princesse , m’é-

p crié-je, que signifie ceci? n Elle me ré-
pondit tout effrayée , et sans penser à son
propre malheur : a: Hélas! c’est fait de vous ,
s1 vous ne vous sauvez. a

n J e tsuivis son conseil 3, et mon époin-
vante fut si grande que j’oubliai ma cognée
et mes babouches. J’avais à peine gagné
l’esCaIier par ou j’étais descendu, que le
palais enchanté s’entr’ouvrit, et fit un pas-

sage au Il demanda en colère à la
princesse : « Que vous est-il arrivé ?.et
pourquoi ,m’appelez-vious? n «a Un mal de r
cœur, lui répondit la princesse , m’a obli-
gée d’aller chercher la bouteille que yous
voyez; j’en ai bu deux ou trois coups; par

,malheur j’ai fait un faux pas, et je suis
tombée sur le talisman, qui s’est brisé. Il
n’y a pas autre chose. n

s n A cette réponse, le génie, furieux , lui
dit: quus êtes une impudente, une men-

1 teusei. La cognée et les babouches que voilà ,
pourquoi se’trouvent-elles ici? n a Je ne les
ai jamais vues qu’en ce moments, reprit la

princesse. De l’impétuosité dont vous êtes

lvenu , vous les avez peut- être enlevées

I
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avec vous , en passant par quelqu’endroit,
et vous les avez apportées sàns y prendre

garde. n ’ “ .
n Le génie ne repartit que par des injures

et par des, coups dont j’entendis le bruit, Je
n’eus pas la fermeté d’ou’ir les pleurs et les

cris pitoyables de la princesse maltraitée
d’une manière si cruelch’avais déjà quitté

l’habit qu’elle m’avait fait prendre , et re-
4 pris le mien que j’avais porté sur l’escalier ,

le jour précédent à la sortie du bain. Ainsi
j’achevai de monter , d’autant plus pénétré

de douleur “et de compassion , que j’étais la

cause d’un si grand malheur , et qu’en sa--.
orifiantla plus belle princesse de la terre à la
barbarie d’un génie implacable , je m’étais

rendu criminel et le plus ingrat de tous les
hommes. a: Il est vrai, disais-je , qu’elle est
prisonnière depuis vingt-cinq ans; mais la
liberté à part, elle n’avait rien à désirer

pour être heureuse. Mon emportement met
[in à son bonheur , et la soumet à la cruauté
d’un démon impitoyable. n J’abaissai la .

trnpe ’, la recouvris de terre , et retournai
à la ville avec une charge de bois , que

.j’accommodai sans savoir ce que je faisais ,
tant j’étais troublé et affligé.
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a) Le tailleur mon hôte marqua une grande.

joie de me revoir. a Votre absence, me dit-
il ,. m’a causé beaucoup d’inquiétude , à

cause du secret de votre naissance que vous
m’avez confié. Je ne savais ce que je (levais
penser, et je craignais, que quelqu’un ne
vous eût reconnu. Dieu soit loué de votre
retour. n Je le remerciai de son zèle et de

l son affection; mais je ne lui communiquai
rien de ce qui m’était arrivé, ni de la raison

pour laquelle je retournais sans cognée et
sans babouches. ,1 e me retirai dans ma
chambre, où je me reprochai mille“ fois
l’excès de mon imprudence. « Bien, me
disais-je, n’aurait égalé le bonheur de la
princesse et le mien , si j’eusse pu me con-
tenir, et que je n’eusse pas brisé le talis-
man. Pendant que je m’abandonnais à ces
pensées afIligeantes, le tailleur entra , et
me dit: «Un vieillard que je ne connais
pas , vient d’arriver avec votre cognée et
vos babouches qu’il a trouvées en son che-
min , à ce qu’il dit. Il a appris de vos ca-

I marades , qui vont au bois avec vous , que
vous demeuriez ici. Venez lui parler, il
veut vous les rendre en main propre, n A ce-
discours, je changeai de couleur et tout le
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corps me trembla. Le tailleurvm’en deman-
dait le sujet,lorsque le pavé de ma chambre
s’entr’ourrit. Le vieillard, qui n’avait. pas

eu la patience d’attendre, parut et se pré-
sentaà nous avec la cognée et les babouches.
C’était le génie ravisseur de la belle prin-
cesse de l’île d’Ebène , qui s’était ainsi dé-

guisé , après l’airoirtraitée avec la dernière

barbarie. a J e suis génie , nous dit-il , fils de
la fille d’Eblis , prince des génies. N’estrce’

pas la ta cognée? ajouta-t-il en s’adressant
à moi; ne sont-ce pas la tes babouches“? n
v Scheherazade , en cetvendroit, aperçut
le jour, et cessa de parler. Le sultan trouvait
l’histoire du second Calender trop belle
pour ne pas vouloir en entendre davantage.
C’est pourquoi il se leva, dans l’intention
d’en apprendre la suite le lendemain.

ne; NUIT.
LE jour suivant , Scbeherazade , pour
satisfaire sa sœur, fort curieuse desavbir
commenf le génie traita le prince , se mit à .
raconter de cette sorte l’histoire du second

Calender: . ù
.1. r Il
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a: Madame; dit-il à Zobéide , le génie

’m’ayant fàit cette question , ne me donnât Pas

le temps de lui répondre, et je ne l’aurais
Pu faire , tant sa présence ,affreuse m’avait
mis hors desmoi-même. Il me prit par le mi-
lieu du corps, me traîna hors de la chambre;
et s’élançant dans l’air, m’enleva jusqu’au

ciel avec tant de force et de vitesse , que je
m’aperçus plutôt que j’étais monté si haut ,.

(me .du chemin qu’il m’avait fait faire en
“Peu de mom’eus. Il fondit de nième vers la

terre; et Payant fait entr’ouyrif en frappant
du Pied, il s’y enfonça, et aussitôt je me
trouvai dans le palais enchanté, devant la
belle princesse de l’île .d’Ebène. Mais , hé.

les! quel’spectacle! Je vis une chose qui
me perça letcœur, Cette prinéesse était nue

V et tout en sang ,1 étendue sur laterre , Plus
morte que vive et les jàues baignées de
larmes. «Perfide, lui dit-le génie en me mOn.

trant à elle, n’eSt-ce pas là toi: amant? n
Elle jeta sur moi ses yeux lanêuissans, et
répondit tristt ment : a Je ne le connais pas;
jamais“ je ne l’ai vu qu’en ce moment. n
« Quoi! reprit le génie , il est cause que tu
es dans l’état où te yoilà si justement, et tu
oses dire que tu ne le connais pas! » a Si je

TbA
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ne le connais pas; repartit la princesse,
voulez-vous que je fasse un mensonge qui
soit la cause de sa perte? a, « Hé bien, dit
le génie, en tirant son sabre et ile pré-
sentantgsi tu ne l’as jamais vu, prends ce
sabre et lui coupe la tête. n « Hélas! dit
la princesse, comment pourrais -je exé-
cuter ce que vous exigez de moi? Mes for-
ces sont tellement épuisées , que je ne sau-

rais lever le bras; et quand je le pourrais ,
aurais-je le courage de donner la- mort à
une personne que jene connais point , à un
innocent? in a Ce refus, dit alors le génie
à la princesse, me fait connaître tout ton
crime. Ensuite se tournant de mon côté x
«Et toi, me dit-il , ne la connais-tu pas ? a

n n J’aurais été le plus ingrat et le plus par.

fide de tous les hommes, si je n’eusse pas
en pour la princesse la même fidélité qu’elle

“avait pour. moi, qui étais la cause de son

malheur; , .n C’est pourquoi je répondis au génie z

a Comment la connaîtrais-je , moi qui ne
l’ai jamais vue que cette seule fois P a a Si
cela est, reprit-il, prends donc ce sabre ,
et coupe-lui la tête. C’est à ce prix que je te

mettrai en liberté, et que je. serai convaincu s
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que tu ne l’as jamais vue qu’à présent,

comme tu le dis. » « Très-volontiers, lui
repartis-je. J ë pris le sabre de sa main....
e a Mais , sire , dit Scheherazade en s’inter-

rompant en cet endroit, est jour , etj e ne
dois point abuser de. la patience de votre

A majesté. n « Voilà des événemens merveil-

leux, dit le sultan en lui-même; nous ver-
rons demain si le prince eut la Cruauté
d’obéir au génie. i)

. - .ÏXLVP. NUIT.

SUR la (in de la nuit, Scbeherazade , pour
satisfaire à l’empressement de sa sœur, lui
dit : Vous saurez que le second Calender
poursuivit ainsi : .

« Ne croyez pas , madame , que je
m’approchài de la“ belle princesse de l’île

d’Ebène, pour être leinilinistre de la bar-
harle du génie. Je l’e fis Seulement pour iui

marquer par des gestes, autant qu’il me
l’était permis, que Comme elle avait la

’ fermeté de Sacriüer sa vie pour l’axùoui- de

moi ,°jeÀne refùserais pas d’immoler aussi

la mienne pour l’amour d’elle. La princesse

O
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comprit mon dessein. Malgré ses douleurs
“et son afilictien , elle me le témoigna par un

regard obligeant, et me fit entendre qu’elle
mourrait volontiers, et qu’elle était conter. ’

(le voir que jexvoulais aussi mourir pour
elle. Je reculai alors , et jetant le sabre par
terre : u e serais, dis-je au génie, liter-e
nellement blâmable devant tous les hom-
mes, si j’avais la lâcheté de massacrer, je

ne dis pas une personne. que je ne connais
point, mais même une dame, comme celle
que je riois, dans l’état où elle est, prête à
rendre l’âme. Vous ferez de moi ce qu’il

vous plaira, puisque je suis à voue discré-
tion; mais je ne puis obéir à votre com--
mandement barbare. j». Â .

a J e vois bien, dit le génie ,I que vousme
bravez l’un et l’autre , et que vous insultez

à me jalousie; mais par le. traitement que
je vous fegai , yous connaîtrez tous deux de -
quoüesuls capable. n A ces mots le mons-
tre reprît le sabre , et coupa une des mains

, de le princesse , qui n’eut que le temps de
me faire un signe de l’autre, pour me dire
un éternel. adieu; car le .sang qu’elle av’ait

déjà perdu, et celui qu’elle perdit alors , ne
lui permirent pas (le vivre plus-d’un me.
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’ ment ou deux après cette dernière cruauté ,

dont le spectacle me lit évanouir.
v Lorsque je fus revenu à moi, je me

. jaignis au génie de ce qu’il me faisait lan- i
guir dans l’attente de la mort. n Frappez ,

-lui dis-je , je suis prêt à recevoir le- coup
mortel; je “l’attends de vous cpmme la plus
grande grâce que vous me puissiez faire. à
Mais au lieu de me l’accorder : n Voilà, me
dît-il , de quelle sorte les génies traitent les
femmes qu’ils soupçonnent d’inüdélité. Elle

t’a reçu ici; si j’étais assuré qu’elle m’eût

fait un plus grand outrage , je’te ferais périr
dans ce moment; “mais e me contenterai
de te changer en chien , en âne, en lion ou
en oiseau. Choisis un de ces changemens;
je veux bien te laisser maître du choix. g

a Ces paroles me donnèrent quelque es-
pérance de le fléchir. « 0 génie, lui dis-je ,

’ modérez votre colère; et puiqu vous ne
voulez pas m’ôter la vie; accordez-land
généreusement. Je me souviendrai toujours

4 de votre clémence , si mus me pardonnez ,
de même que le meilleur homme du monde
paidonnaa un de ses voisins qui lui portait
une envie mortelle. n Le génie me demanda
ce qui s’était passé entre ces deux voisins ,

U
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en me disant qu’il voulait bien avoir/1a pa-
tience d’écouter cette histoire. Voici de
quelle manière je lui en fis le récit. Je. crois ,
madame , que vous,ne serez pas fâchée que

je vous la raconte aussi.

HISTOIRE
DE L’ENVIEUX ET DE L’ENVIÊ.

a DANS une ville assez considérable, (leur -
hommes demeuraient porte à Porte.L’un
conçut contre l’autre une envie si violente ,
que celui qui en était. l’objet, résolut de
changer de demeure , et de s’éloigner ,
persuadé que le voisinage-seul lui avait
attiré l’animosité de sen voisixi; car , quoi-
qu’il lui eût rendu de .bons cilices , il s’était

. aperçu qu’iln’en était pas moins haï : c’est

pourquoi il vendit sa maison avec le peu
’ de bien qu’il avait; et se retirant dans la

capitale du pays , qui n’était pas éloignée;

il acheta une petite te’rre environ à une
demi-lieue de la ville. Il y avait une maison
assez commode , un beau jardin et. une
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cour raisonnablement grande , dans laquelle
était une citerne profonde, dont on ne s

servait plus. - ’» Le hon-homme ayant fait cette acquisi-
tion, prit l’habit de derviche i (1) , pour
mener une vie plus retirée , et fit faire plu-
sieurs cellules dans la maison, où il établit

en peu de temps une communauté nom-
breuse de derviches, Sa vertu le fit bientôt
connaître , et ne manqua pas de lui attirer
une infinité de monde ,v tant du peuple que
des principaux de la ville. Enfin , ’chacun
l’honorait et le chérissaitextrêmement. On
renaît aussi de bien loin se recommander à
ses prières , et tous ceux qui se retiraient .
d’auprës de lui, publiaient les bénédictions

qu’ilscroyaient avoir reçues du ciel par son
moyen.

n La grande réputation du personnage
s’étant répandue dans la ’ville d’où il était

sorti, ’l’Envieux en ’eut un chagrin si vif,

qu’il abandonnasa maison et ses affaires ,
dans la résolution de l’aller -perdre. Pour

(l) Dervis ou Dervicbe à ce nom, qui signiûe
’pauvrc, répond, chiez les Mahométans, à celui

I de moines chez les Chrétiens. Ils font yœu de
pauvreté , de chasteté et d’obéissance.
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cet effet , il se rendit au nouveau couvent-
des derviches ,w dont le chef, ci-devant son
voisin, le reçut avec toutes les marques
d’amitié imaginables. ’L’Envieux lui dit

qu’il était venu exprès pour lui communi-
quer une affaire impôrtante , dont il ne pou-.
vait l’entretenir qu’en particulier. a Afin ,

ajouta-t-il , que personne ne nous entende ,’
Promenons-nous; je vous prie , dans votre
cour; et puisque la nuit approche , com- «.
mandez à vos derviches de se retirer dans
leurs cellules. n Le chef des derviches fit ce

qu’il souhaitait. l ,
a Lorsque l’Envieux se. vit seul avec le

bon-homme, il commença à lui raconter ce
qu’il lui plut, en marchant l’un à côté de
l’autre dans la cour , jusqu’à ce que se trou:-

vant sur le bord de la citerne , il le poussa
et 1è jeta dedans , sans que personne fût
témoin d’une si méchante action. Cela étant

(“au , il s’éloigne promptement, gagna la

porte du couvent, d’où il sortit sans être
vu, et retourna chez lui fort content de
son voyage , et persuadë que lbËjet de son
envie m’était plus au monde; mais il se

trompait fort.....
Scheherazade n’en Put dire davantage ,

I . ’ 1 7*
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car le jour paraissait. Le sultan fut indigné
de la malice de l’Envieux. «Je souhaite
fort, dit-il en lui-même, qu’il n’en arrive
point de mal au bon derviche. J’espère que “I

j’apprendrai demain que le ciel ne l’aban-
donna point dans cette occasion. n

p

.

’xLVIr. NUIT.

DINARZIADE , à son réveil, conjura sa sœur l

de lui apprendre si le lur derviche sortît
sain et“ sauf de la citerne. « Oui, répondit

Scheherazadei n Et le second Calender
poursuivant son histoire : a La vieille ci-
terne , dit-il; était habitée par des fées et
par des génies , qui se trouvèrent sià pro--
pas poursecourir le chef des“ derviches ,
qu’ils le reçurent et le soutinrent jusqu’au

bas , de.manière qui] ne se fit aucun mal,“
s’aperçut bien qu’il y avait quelque chose

d’extraordinaire dans une chute dont il de-
vait perdre h vie; “mais il ne voyait ,I ni ne
sentait rien. Néanmoins il entendit bientôt.
une voix qui dit : « Savez-vous qui est ce
bon-hommeà qui nous venons de rendre ce
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bon cilice? » Et d’autres voix ayant répondu

guenon , la première reprit: (c I e vais vous
le dire. Cet homme , par la plus grande
charité du monde , a abandonné la ville ou
il demeurait, et est venir s’établir en ce

v lieu, dans l’espérance de guérir un de ses
voisins de l’envie qu’il avait contre lui. Il
s’est attiré ici une estime si générale, que

l’Envieux, ne pouvant le souffrir, est venu
dans le dessein de le fàire périr; ce qu’il
aurait exécuté sans le secours que nous
avons prêté à ce bonhomme, dont la répu-

tation est si grande , que le sultan , fait
son séjour dans la ville voisine , doit venir
demain le visiter, pour recommander la
princesse Sa lille à ses prières. y.

. n Une autre voix demande quel besoin la
princesse avait des prières du derviche; à
quoila première “repartit 2.x Vous ne savez
donc pas qu’elle est possédée du génie. .

Maimoun , fils de Dimdim , qui est devenu
amoureux d’elle? Mais je sais bien com-
ment ce bon chef des derviches pourrait
la guérir; la chose est très-aisée , et je vais
vous la dire. Il a’ dans son couvent un chat
noir , qui a-une tache blanche au bout de la
queue , environ de la grandeur d’une petite
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pièce de monnaie d’argent. Il n’a qu’à ar-

racher sept brius (le poil de cette tache
blanche , les brûler, et parfumer la tête de
Il princesse de leur fumée. A l’instant elle
sera si bien guérie etisi bien délivrée de
Maimoun , fils ode Dimdim, que jamais il
ne s’avisera d’approcher d’elle une seconde

fois. n I .a) Le clic-f des derviches ne perdit pas un
mot de cet entretien des fées et des génies ,
qui gardèrent un grand silence toute la
nuit , après avoir dit ces paroles. Le lende-
main , au commencement du jour c, des.
qu’il put distinguer les objets , comme la .
citerne était démolie en plusieurs endroits ,
il aperçut un trou, par où il.sortit sans
peine.

». Les derviches , qui le cherchaient, fu-
rent ravis de le revoir. Il leur raconta en
peu de mots la méchanceté de l’hôte qu’il

avait si bien reçu le jour précédent, et se
retira dans sa cellule. Le chat noir dont il
avait. ouï parler la nuit dans l’entretien des
fées et des génies , ne fut pas long-temps à
venir lui fairc des caresses à son ordinaire.
Il le prit, lui arracha sept brins de poil de
la tache blanche qu’il avait à la queue , et
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les mitè part, pour s’en servir quand il en

aurait besoin. h . , .
n Il n’y avait pas long-temps que le soleil

était levé, lorsque le sultan , qui ne voulait
rien négliger de ce qu’il croyait pouvoir
apporter une prompte guérison. à la prin-
cesse , arriva à la porte du couvent. Ïl
ordonna à sa, garde de s’y arrêter , etlentra

. avec les principaux olliciers qui l’accompa-
gnaicnt. Les derviches le reçurent avec un

profond respect. I . i. n Le sultan tira leur chef à l’écart: a Bon “

scheik (i) , lui dit-il , vous savez peut-
être déjà le sujet qui“ m’amène. n « Oui ,

sire , répondit modestement le derviche z
c’est , si je ne me trompe , la maladie de la
princesse qui m’attire cet honneuïsque je
ne mérite pas. n) « C’est cela même , ré-

pliqua le sultan. Vous me rendriez la vie ,
si, comme je l’espère; vos prières obte-
naientla guérison de ma lille. n « Sire, re-

.t ’ * u
(I) Mot arabe , qui signilie vieillard. Ou ap-

pelle ainsi dans l’Orient les chefs des commu-
nalltës religieuses et séculières, et les doucins
distingués.
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partit le hon-Homme , si votre majesté vent
bien la faire venir .ici , je. me flatte , par
l’aide et la faveur de Dieu , qu’elle retour-
nera en parfaite santé. n

n Leprince , transperté de joie, envoya
sur-le-champ chercher sa .fille , qui parut
bientôt accompagnée d’une nombreuse suite

a de femmes et d’eunuques , etvoilée (le ma-
i nière qu’on ne lui voyait pas le* visage. Le

chef des derviches lit tenir une poêle au-
. dessus de la tête de la princesse; et il n’eut

pas sitôt posé les sept brins de poil sur les
charbons allumés qu’il avait fait apporter ,
que le génie Maimoun , fils de Dimdim , fit,
de grands cris, sans que l’on vît rien, et
laissa la princesse liÏ)re. Elle porta (l’abord
la main au voile qui lui couvrait le visage ,
et le leva pour voir où elle Était. « Où sbuis-
je P s’écria-t-elle ; qui m’a amenée ici ? n

A ces paroles ,. le. sultan ne put cacher
l’excès de sa joie ; il embrassaaa fille , et la.
baisa aux yen)”: : il baisa aussi la main du
chef des derviches , et dit aux oflicicrs qui
l’accognpagnaient : « Dites-moi votre senti-
ment .- quelle récompense mérite celui qui
a ainsi guéri rua lille ? 1: Ils répondirent tous
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,qu’il méritait de l’épouser. a C’est ce que

j’avais dans la pensée , reprit le sultan , et
je le fais mon gendre dès ce moment. a ”

5) Peu de temps après , le premier visir.
mourut. Le sultan mit le derviclæ à sa-

’ place , et..le sultan étant mort lui - même
sans enfans mâles , les ordres de religion
et de milice assemblés , le hon-homme fut
déclaré et reconnl sultan d’un commun

consentement”... . l .Le jour qui paraissait, obligea Schehe-
razade à s’arrêter. Le derviche parut à
Schahrigr digne de la couronne qu’il venait
d’obtenir : mais ce Prince était en peine de
savoir si l’Envjeux n’en serait pas mort de
chagrin ; et il se leva dansla résolution de
l’apprendre la nuit suivante.

XLVIII°. NUIT.

Vôxc: comme le second Calender , dit
SCheherazade, poursuivit la fin de l’histoire
de l’Envie’ et de l’Envieux: . i .

n Le hon derviche , dit-il , étant donc
monté sur le trône de son beau-père, un
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jour qu’il était au milieu de sa cour , dans
une marche , il aperçutl’Envieux parmi la-
foule du monde qui était sur son passage.
“Il fit approcher un des visirsqui l’accom-
pagnaient , et lui dit tout has: (t Allez, et
amencŒ-rnoi cet homme que voilà, etprenez
bien garde de l’épouvanter. n Le visir
obéit; et quand l’Envieux fut en présence
du sultan ,1 le sultan luipdit: « Mon ami , je
suis ravilie vous voir. n Et alors s’adres-
sant à un officier: a Qu’on 1.3i compte, dit-
’il , tout àl’heure mille pièces, de monnaie
d’or de mon trésor. De plus ,qu’on lui livre

vingt charges de marchandises Ïes’ plus
précieuses de mes magasins , et qu’une
garde squisan’te le conduise et l’escorte
jusque chez lui. n Après avoir chargé l’of-

ficier de cette commission , il dit adieu à
PEnvieux ,“eè continua sa marche.
1 p Lorsque j’eus achevé de conter cette

histoire au génie, assassin de la princesse
de l’île d’Ebène , je lui en lis l’applicaïion.

u O génie, lui dis-je, vous voyez quc’ ce
sultan bienfaisant ne seqcontenta pas (Pou-
Hier qu’il n’avait pas tenu il l’EnvieuX qui].

n’eût perdu’la vie g il le traita encore et le

renvoya avec toute lahonté que je viens de
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vous dire. n Enfin, .j’employai toute mon
éloquence à le prier d’imiter un si bel
exemple , et de me pardonner ; mais il ne
me fut pas possible de le fléchir. a Tout ce -
que je puis faire pour toi“, ,me dit-il , “c’est

de ne te pas ôter la vie ; ne te (latte pas que
je te renvoie sain et sauf. Il faut que je te
fasse sentir ce’que je puis par mes enchan-
temens. n A ces mots il se saisitde moi avec
violence , et m’emportant au travers de la
voûte du palais souterrain , qui s’entr’ouvrit

pour lui faire un passage , il m’enlever si
haut , que la terre ne me parut qu’un petit j
nuage blanc. De cette hauteur , il se lança
vers la terre comme la foudre, et prit pied

“ sur la cime d’une montagne. i

»» Là il ramassa une poignée de terre ,“
. prononça , ou plutôt marmotta dessus ce»
mines paroles , auxquelles je ne compris
rien; et la jetant sur moi : a Quitte , me
dit-il , la figure d’homme , et prends celle
de singe. x) Il disparut aussitôt, et je de-
meurai seul , changé en.singe, accablé (le
douleur, dans un pays inconnu , ne sachant
si j’étais près ou éloigne des états du roi

mon père. i
n Je descendis du haut de la montagne a
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j’entrai dans un platpays , dont je ne trouvai
l’extrémité qu’au bout d’un mais , que j’ar- I

rivai au bord de la mer. Elle était alài’s
dans un grand calme; et j’aperçus un vais-

seau , à une demi-lieue de terre. Pour ne
pas perdre une si belle pccasion , je rompis
une grosse branche d’arbre I; je la tirai
après moi dans: la mer ; et me mis dessus ,
jambe de-çà , jambe d’c-là , avec un bâton à

chaque main peur me servir de rames.
n Je voguai dans ciel: état ; et’m’avançai

vers le ,vaisseau. Quand j’en fus assez près

pour être reconnu , je donnai un spectacle
fort extraordinaire aux matelots et aux pas-

- sagers parurent sur le tillac. Ils me re-
gardaient tous avec unegrande admiration.

I Cependant j’arrivai à bord; et me pensant
à un cordage , je grimpai jusque sur le
tillac. Mais comme e ne pouvais parler , je n
me “trouvai dans un terrible embarras. En
effet , le danger que je noms alors , ne fut
pas moins grand que celui d’avoir été à la
discrétion du génie.

’ A n Les marchands; superstitieux et scru-
puleux , crurent que je porterais malheur à
leur navigation , si on me recevait: c’est
pourquoi l’un dit .: u Je vais l’assemmer
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A d’un coup de maillet. n Un autre z a Je veux

lui passer une flèche au travers du corps. a
Un autre : a: Il faut le jeter .à la mer. n
Quelqu’un n’auraitqpas manqué de faire ce

qu’il disait, si, me rangeant du côté du
capitaine , je ne m’étais pas prosterné à ses

pieds ; mais le prenant par son bd)“: dans
la posture de suppliant , il fut tellement
touché de cette action et des larmes qu’il
vit couler de mes yeux , qu’il me Prit sous
sa protection , . en menaçant de faire re-
pentir celui qui me ferait le moindre mal.
Il me fit même mille caresses. D’emon côté,

au défaut de la parole , je lui donnai par
mes gestes toutes les marques de reconnais-
sance qu’il me fut possible. o i

au Le vent , qui succéda au calme , ne fut
pas fort; mais il fut favorable : il ne changea
point durant cinquante jours, et il nous fit
heureusement aborder au p8rt d’une belle
ville très-peuplée et d’un grand commerce ,
où nous jetâmes l’ancre. Elle était d’autant

plus considérable , que c’était la capitale

d’un puissant état. i
n Notre vaisseau fut bientôttnvirpnné

d’une infinité de petits bateaux ,* remplis de

gens qui venaient pour féliciter leurs amis
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sur leur arrivée , ou s’inlormer de ceux

I qu’ils avaient vus au pays d’où ils arrivaient,

ou simplement par la curiosité de voir un
vaisseau qui venait de loin. Il arrive en-
tr’autres quelques officiers qui demandè-
rent à parler ç de la part du sultan , aux
marchands de notre bord. Les marchands
se présentèrent à eux; et l’un des ofliciers

prenant-la parole, leur dit: a Le sultan
notre maître nous a chargés de vous témoi- .
gner qu’il a bien de la joie devotre arrivée,
et de vous prier de prendre la peine d’é-
crire sur le rouleau de. papier que voici
chacun quelques lignes de votre écriture;
Pour -vous apprendre quel est son dessein ,
vous saurez qu’il avait un premier visir ,
qui, avec une très-grande capacité dans le
maniement des affaires , écrivait dans la
dernière perfection. Ce ministre est mort
depuis peu dt jours.,Le sultan en est fort q
amigé; et comme il ne regardait jamais les
écritures de sa main sans admiration, il
a fait un serment-solennel de ne donner sa
placevqu’à un homme qui écrira aussi bien
qu’il écriait. Beaucoup de gens ont pré-
senté de leur écriture; mais jusqu’à présent

’ il ne s’est trouvé personne , dans l’étendue
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de cet empire , qui ait été jugé digne d’oc-

cuper la place du visir. n * - t
n Ceux des marchands qui crurent assez

bien écrire pour prétendre à cette Mute
dignité , écrivirent l’un après l’autre ce

. qu’ils voulurent. Lorsqu’ils eurent achevé ,

je m’avançai , et enlevai le rouleau de la
main de celui le’tenait..Tout le monde ,
et particulièrement les marchands qui ve-à
ruaient d’écrire , s’imaginant que je voulais

le’déchirer , ou le jeter à la mer , firent de
grands cris ; mais ils se rassurèrent , quand
ils virent que je tenais le rouleau fort pro-
prement , etque je faisais signe-de vouloir
écrire à mon tour.’ Cela lit changer leur
crainte en admiration. Néanmoins, comme
ils n’avaient .- jamais vu de singe qui sût
écrire , et qu’ils ne pOuvaient se persuader
que je fusse plus habile que les autres, ils
voulurent m’arracher le rouleau des. mains;
mais le capitaine prit encore mon parti.
c Laissez-le faire , dit-il : qu’il écrive.“S’il

ne fait que barbouiller le papier“, e vous
promets que je le puniûi sur-lewclmmp;
si , au. contraire, il écrit bien , comme je
l’espère , car je n’ai vu de ma vie un singe
Plus adroit et plus ingénieux , ni qui comprît
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mieux toutes’choses , je déclare que je. le
reconnaîtrai pour mon (ils. J’en avais un
qui n’avait pas à beaucoup près tant d’es-

prit que lui. n “ ,.. - r .
n Voyant que personn’è ne s’opposait plus

à mon dessein, je pris la plume et ne la
quittai qu’après avoir écrit six sortes d’é-

critures usitées pliez les Arabes; et chaque
essai d’écriture contenait un distique ou
un quatrain impromptu à les louange du
sultan. Mon écriture n’effaçait pas seule--
meut celle des marchands; j’ose dire qu’on
n’en avait point vue de si belle jusqu’alors
en ce pays-là. Quand j’eus achevé, les oill-

ciers prirent le rouleau , et le portèrent au

sultan“... * h IScheherazade en était là, lorsqu’elle
’ aperçut le jour. a Sire , dit-elle à Schahriar,

si j’avais le temps de continuer , je racon-
terais à votre majesté des choses encore
plus surprenantes que celles que je viens
de raconter. a» Le sultan , qui s’était pro--
posé d’entendre toute cette histoire, se leva
sans dire ce qu’il pensait.
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LE lendemain, Dinarzade , à son creveil ,
dit à la sultane: a Je crois , ma sœur , que
le sultan , mon seigneur, n’a pas-moins de .
curiosité que moi d’entendre la suite (les
aventures du singe. n u Vous allez être
satisfaits l’un et l’autre , répondit Schehe-

razàde 5 et pour ne vous pas faire languir ,
je vous dirai que le second Calender con-

i tinne ainsi son histoire : V ’
a Le sultan ne fit aucutn attention aux l

autres écritures; il ne regarda que la mienne,
qui lui plut tellement, qu’il dit aux cili-
ciers : «Prenez le cheval de mon  écurie le
plus beau et le plus richement harnaché , et
une robe de brocart des plus magnifiques ,
pour revêtir la personne de qui sont ces six
écritures , et amenez-la’-moi. »

n A cet ordre du sultan ,’ les ofïiciers se
mirent àrire. Ce prince, irrité de leur hara
(liesse , était prêt à les punir ; mais ils lui
dirent: a: Sire , nous supplions votre majesté
de nous pardonner : ces écritures ne sont



                                                                     

512 LES MILLEÆT UNE nous,
pas d’un homme , elles sontul’un singe. n

a Que dites-vous? s’écria le sultan; ces
écritures merveilleuses ne sont Pas de la
main d’un homme? n «Non , sire , répondit

un des ofliciers , nous assurons votre ma-
jes-télqu’elles’ sont d’un singer, qui les’a

faites devant nous. n Le sultan trou“! la
.chose trop surprenante , pour n’être pas
curieux-de me voir. a Faites ce que je vous
ai commandé , leur dit-il; amenez-moi
promptement un singe si rare. n

n Les officiers revinrent auwaisseau , et
ekposèrent leur ordre au capitaine , qui
leur dit qué le sultan était le maître; Aussia

tôt ils me rerêirent d’une robe de brocart
très-riche ,4 et me portèrent à terre , où.ils

me mirent sur le cheval du sultan, qui
m’attendait dans sonpalàis arec un grand
nombre de personnes de sa cour , qu’il
avait assemblées pour me faire plus d’hon-

neur. rnLa marche commença. Le port, les
rues, les places publiques, les fenêtres ,
les terrasses des palais et des maisons , tout
était rempli d’une multitude innombrable
de monde de tout sexe et de tout âge , que
la curiosité avait fait venir de tous les en-
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droits de la ville pour me voir ; car le bruit
s’était répandu en un moment que le sultan

venait de choisir un singe peut son grand,-
visir. Après avoir donné un spectacle si
nouveau à tout ce peuple, qui par des Gris
redoublés ne ceSsait de marquer sa sur-
prise , j’arrivai au palais dusultan. A .

» J e trouvai ce prince assis sur son trône
au milieu des grands de sa cour. J e lui fis
trois révérences profondes; et , à la der-
nière, je me prosternai et baisai la terre
devant lui. J e me mis ensuite sur mon
séant en posture de singe; Toute l’assem-
blée ne pouvait se lasser de m’admirer, et
ne comprenait pas comment il étai! possible
qu’un singe sût si bien rendre aux sultans
le respect qui leurhest ’dû; et le sultan en
était plus étonné que personne. Enfin, la
cérémonie de l’audience eût été Complète ,

si j’eusse pu ajouter la harangue à mes
gestes; mais-les singes ne parlèrent jamais ,

v et l’avantage d’avoir été homme ne me

donnait pas (je privilége.
n Le sultan congédia ses Courlisans, et

il ne resta auprès de lui que le chef de 513%
eunuques, un petit esclave fort Jeune , et
moi. llpassa de la salle dÎaudi’ence dans son

l I .0 4 18
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appartement, où il se fit apporter à man-
ger. Lorsqu’il fut à table , il me lit signe
d’approcher etde manger avec lui, Pour lui
marquer mon obéissance , ebaisai la terre ,
je me levai, etme mis à table. Je mangeai
avec beaucoup de retenue et de modestie.

n Avant que l’on desservît; j’aperçus une

écritoire :jefis signe qu’on me l’approcbât;

cit-quand je l’eus, j’écrivis sur une grosse

pêche des vers de ma façon , qui marquaient
mareconnaissauce au sultan; et la lecture
qu’il en fit après que je lui eus présenté la

pêche , augmenta son étonnement. La table
levée, on lui apporta d’une boisson parti-
culière, dont il me fit présenter un verre.
J e bus , et j’écrivis dessus de nouveaux
vers, qui expliquaient l’état où je me trou-

vais après de grandes souffrances. Le sultan
les lut encore, et dit: u Un homme qui
serait capable d’en faire autant, serait au-
dessus des plus grands hommes.“ n

n Ce prince s’étant fait apporter un jeu
d’échecs, me. demanda , par signe, si j’y

savais jouer, et si je voulais jouer avec
lui. Je baisai la terre ; et en portant la main

bsur ma tête , je marquai que j’étais prêt à
recevoir cet honneur. Il me gagné la prè-
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mière partie; mais je gagnai la seconde ét
la troisième 5 et m’apercev ant que cela lui
faisait quelque peine, pour le consoler , je
fis. un quatrain que je lui présentai. Je lui
disais que deux puissances armées s’étaient

battues toutle jour avec beaucoup d’ardeur ,
mais qu’elles pavaient fait la paix sur le
soir, et qu’elles avaient passé la n’uit en-

semble fort tranquillement sur le champ de

bataille. .v n Tant’ de choses paraissant au sultan
fort au delà de tout ce qu’on avait jamais
vu ou entendu de l’adresse et de l’esprit des

- singes , il ne voulut pas être le seul témoin
de Ces prodigele avait une fille qu’on ap-

. pelait Dame de beauté. et Allez , dit-il au
chef des eunuques , I qui était présent et
attaché à cette princesse , allez , faites venir
ici votre. dame; je suis bien aise qu’elle
ait part au plaisir que je prends. a .

“n Le chef des eunuques partît , et amena

bientôt la princesse. Elle avait le visage
découvert; mais elle ne fut pas plutôt dans
la chambre , qu’elle se le couvrit prompte-
ment de son voile, en disant au sultan:
a Sire, il faut que votre majesténse soit
oubliée. Je suis fort surprise qu’elle me
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fasse venir pour paraître devant les hom--
mes. n Comment donc , me lille l répondit
le sultan , vous n’y pensez pas vous-même.
Il n’y a ici que le petit esclave, l’ennu-

que votre gouverneur, etmoi, qui tuons
la liberté de vousvoir le visage; néanmoins
vous baissez votre voile, et vous me faites
un crime de vous avoir fait venir ici l n
« Sire , répliqua la princesse, votre majesté I

va connaître que je n’ai pas tort. Le singe
4 que vous voyez, quoiqu’il ait la forme d’un

singe, est un jeune prince lils d’un grand
roi. Il a été métamorphosé en singe par
enchantement. Un génie , fils de la fille
d’Eblis, lui a fait cette malice , après avoir.
cruellement ôté la vie à la princesse de l’île 4

d’Ehène , fille du roi Epitimarus. n
n Le Sultan, étonné de ce discours, se

tourna de mon côté ,’ et ne me pariant plus

par signe, me demanda si ce que sa fille-
venait de dire, était véritable. Connue i je
ne pouvais parler, je mis la main sur nia
tête pour lui témoigner que la princesse
avait dit la vérité. n Ma fille , reprit alors le

sultan,4comnient savez-vous que ce prince
a été transformé en singe par enchahte-
ment? n « Sire , réponditla princesse Dame

I I
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’ de beauté , votre majesté peut se souvenir

qu’au sorçir de mon enfance j’ai en près de

moi une vieille dame. (l’était une mugi-.-
cienne très -- habile; elle m’a enseigné
soixante-dix règles de sa scœuce, par la
vertu de laquelle je pourrais, en un clin ’
d’œil, faire transporter votre capitale au
milieu de l’Océan ,- audelà du mont Cau-

case. Par çette science, je connais toutes
les personnes qui sont enchantées, seule-
ment à les voir... je sais qui elles sont, et
par qui elles ont été enchantées“: ainsi ne
soyez pas surpris si j’ai d’abord démêlé ce

prince au traversdu charme qui l’empêche
de paraît/re èves yeux tel qu’il est natu-
rellement. in“ Ma fille, dit le sultan, je ne e
Vous croyais pas si habile. a a Sire; répon-
ditla princesse, ce sont des choses curion;-
ses qu’il est hon (le-savoir; mais il m’a sem-
blé que je ne daïais pas. m’en .vanter. n
a tPuisque cela est ainsi, re’prit le.sultan ,
vous pourrez dune dissiper l’enchantement
du prince ? n « Oui , sire , repartitla prin-
cesse, je puislü rendre sa premièreiforme. n

a Rendez - la --1ui , interrompit le sultau,
vous ne sauriez me faire un plus gram“ .
plaisir [car je veux qu’il soit mon grand-

. i * 181:
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visir, et qu’il vous épouse. vi a Sire , difla
princesse , je suis prête à vous obéir en tout
ce qu’il vous plaira de m’ordonner.....

Stilelieraiade , en achevant ces derniers
mots , s’apergut qu’il était jour , et cessa de

Poursuivre l’histoire du. second Calender.
Schaliriar , jugeant que la suite ne serait

Pas moins agréable qui; ce qu’il avait en-
tendu , résolut de l’écouter le lendemain”.

m L’. NUIT.

LA sultane , voyant l’empressement des:
. sœur pour savoir comment la Dame de

beauté remit le second Calender dans’son
premier état, lui dit: Voici de quelle ma-
nière le Calénder reprit“ son discours :

a La princesse Dame de beauté alla dans
son appartemént , d’où elle apporta un cou-

teau qui avait des mots hébreux gravés sur
la, lame. Elle nous fit descendre ensuite , le l
sultan ,1 le chef des eunuquœ , le petit es-
clave et moi , dans une cour secrète du pa-

lais 3 et là; nous» laissant sous une galerie
qui régnait autour, elle s’avança au milieu
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ï de la cour, où elle décrivit un grand cercle ,
et y traça. plusieurs mots en caractères.
arabes , ,anciens et autres, qu’on appelle
caractères de Cléopâtre. l 4 .

n Lorsqu’elle eut achevé et préparé le

cercle de la manière qu’elle le souhaitait ,
. elle se plaça et s’arrêta au milieu , où elle

fit des abjurations , et récita des versets de
l’Alcorau. Insensiblement l’air s’obscurcit ,

de sorte qu’il semblait qu’il fût nuit, et que

la machine du monde allait se dissoudre.
Nous nous sentîmes saisir d’une frayeur

extrême; et cette frayeur-augmenta encore ,
quand nous vîmes tout à coup paraître le
génie , fils dela lille d’Eblîs , sous la forme
d’un lion d’une grandeur épouvantables

»Dèsque la princesse aperçut ce monstre,

elle lui dit : a Chien , au lieu de ramper
devant moi , tu oses te présenter sous cette
horrible forme , et tu crois m’épouvauter ! n

a Et toi , reprit le lion , tu ne crains pas. de
contrevenir au traité que nous avons fait
et confirmé par un serment solennel, de
ne nous nuire , ni faire aucun tort l’un à
l’autre! n a: Ah , maudit l répliqua la prin- i
cesse , c’est à toi que j’ai ce reproche à
faire.» u Tu vos , interrompit brusquement
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le lion ,sêtre payée de la peine que tu m’as
“donnée de venir. n En (lisant cela , il ouvrit l
une gueule effroyable , et s’avança sur elle
pour la dévorer. Mais elle , qui était sur ses
gardes , lit un saut en arrière , eut le temps
de s’arracher un cheveu; et en prononçant
deux ou trois paroles, elle le changea en
un glaive tranchant dont elle coupa le lion
en deux par le milieu du corps. Les lieux
parties du lion disparurent, et il ne resta
que la tête , qui se changea en un gros semis
pion. Aussitôt la princesse se changea en
serpent , et livra un rude combat au Scor-
pion , qui , n’ayant pas l’avantage , .prit la
forme d’un aigle , et s’envola. Mais le ser-

’ lient prit alors celle d’un aigle noir plus
puissant , et le poursuivit. Nous les per-
dîmes de vue l’un et l’autre. ’

n Quelque temps après qu’ils eurent dis-
’ paru , la terre s’entr’ouvrit devant nous,

et il en sortit un chat noir et blanc, dont
le poil était tout hérissé , et qui miaulait
d’une manière effrayante. Un loup noir le
suivit deprès , et nc’lui donna aucun re-
lâche. Le chat , trop pressé , se changea en
un ver , et se trouva près d’une grenade
tombée par hasard d’un grenadier qui était

y
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planté sur le bord (l’un-canal d’eau assez -

profond , maisipeu largeÏCe ver perça la
. grenade en un instant , et s’y cacha. La gre-

nade alors s’enfla, .et devint grosse comme
une, citrouille, et s’éleva sur le toit de la
galerie , d’où, après aïoli fait Quelques

tours en roulant, elle tomba dans la cour,
et se rompit en plusieurs morceaux. - ,,

n Le loup,’.qu.i pendamséev-temps-là s’é-

tait transformé en coq , se jeta sur les grains
deila grenade , et se mit à les avaler l’un
après L’autre. Lorsqu’il n’en vit plus , il vint

à nous les ailes étendues , en fath un
grand bruit, comme pour nous demander
s’il n’y avait plus de grains. Il en restait un
sur le bord du canal , dont il s’aperçut en
se retournant. Il courut vite , mais dans
le moment qu’il allait porter le bec dessus, ,
le grain roula-dans le canal, et se changea

en petit poisson.....- i ..u Mais voilà le jour, sire , dit Schehera.
zade; s’il,n’eû1 pas sitô; paru , je suis per-

suadée que votre majesté aurait pris beau-
coup de plaisir à eptcndre ce que je lui
aurais raconté. n A ces mots , elle se tut, et
le sultan se leva rempli de tous ces événe-
mens inouis , qui lui inspirèrent une forte

-x
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envie et une erJrême impatience d’ap-
prendre le reste de cette histoire.

ma. “ me. NUIT. .,

ScHEHEnAZAIm , pourlsaüsfaire sa sœur,
curieuse d’entendre la suite de toutes ces
métamorphoses, rappela dans sa mémoire
l’endroit où elle en était demeurée; et puis

I adressant la parole au sultan :- Sire, dit-
elle, le second Calender continua de cette

sorte son histoire : .
« Le coq se. jeta dans le canal , et se plian-

gea en un brochet qui poursuivit le petit
, poisson. Ils furent l’un Cet l’autre deux

heures entières sous l’eau; et nous ne
savions ce qu’ils étaient devenus , lorsque
nous entendîmes.des cris horribles qui nous
firent frémir. Peu de temps après , nous
vîmes le génie et la princesse tout en feu.
Ils se lancèrent l’un. contre l’autredes
flammes par la bouche, jusqu’à ce qu’ils

vinrent ase prendre corps à corps. Alors
les deux feux s’eugmentèrent , et jetèrent
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une fumée épaisse et enflammée qui s’éleva

fort haut. Nous craignîmes, avec raison,
qu’elle n’embrâsât tout le palais; mais nous

eûmes bientôt un sujet de crainte beaucoup
plus pressant; car le génie s’étant débar-
rassé de la princesse , vint jusqu’à la galerie

où nous étions, et nous souffla des tour-
billons de feux. C’était fait de nous , si la l
princesse , accourant à notre secours, ne
l’eût obligé, par ses cris, à s’éloigner et à

se garder d’elle. Néanmoins, quelque di-
ligence qu’elle fît, elle ne put empêcher
que le sultan n’eût la barbe brûlée et le vi-
sage gâté; que le chef des eunuques ne fût
étouffé et consumé sur-le-champ , et qu’une

étincelle n’entrât dans mon œil droit, et ne

me rendît borgne. Le Sultan et “moi nous
nous attendions à périr; mais bientôt nous
ouïmes crier: a Victoire! victoire l n et
nous vîmes tout à coup paraître la prin;
cesse sous sa forme naturelle, et le génie
réduit en un monceau de cendres. l l

Ain La princesse s’approcha de nous , et
pour nepas perdre de temps , elle demanda
une tasse pleine d’eau , qui lui fut apportée
par le jeune esclave, à qui le feu n’avait
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fait’aueun ’mal. Elle la prit, et alizes quel-
ques paroles prononcées dessus , ’ elle ’ jeta

l’eau sur moi, en disant: « Si tu es singe
n par enchantement, change de figure , et

j x prends celle. d’homme que tu avais aupa-
n ravant. » A Peine eut-elle achevé ces
mots, que je redevins homme tel que j’é-
tais arant ma métamorphose , à un œil près.

il e me préparais à remercjer’ la prin-
cessée; mais elle ne m’en donna pas le
temps. Elle s’adresse au sultan son père ,
et lui dit: a Sire , j’ai remporté-la victoire
sur le génie , comme votre majesté le peut
voir; mais c’est une victoire qui me coûte
cher. Il me reste peu de momens à vivre ,
et vous-n’aurez pas lat-satisfaction de faire
le mariage que vous. méditiez. Le feu m’a
pénetré dans ce combat terrible, et je sens
qu’il me consume peu à peu. Cela ne se-
rait point arrivé , si je m’étais aperçue du

dernier grain de la grenade, et que je
“ Pensée avalé comme les autres, lorsque

j’étais changée en coq. Le génie s’y était

réfugié comme en son dernier retranche-
ment; et de là dépendait le succès du
combat, qui aurait été heureux et sans
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danger pour moi. Cette faute m’a obligée
de recourir au feu, et de combattre avec! .
ces puissantes armes v, comme je l’ai fait
entre le ciel et la terre , et en votre pré-
sence. Malgré le pouvoir de son art redou-
table et son expérience , j’ai fait connaître
au génie que j’en savais plus que lui ; je l’ai.

vaincu et réduit en cendres ; mais je ne
puis échapper. à la port qui s’approche...
l Scheherazade interrompit en cet endroit
l’histoire du second Calender , et dit au

. sultan: c Sire , le jour Paraît m’avertit .
de n’en pas dire davantage; mais si votre
majesté veut bien encore me laisser vivre
jusqu’à demain , elle entendra la (in de cette
histoire. in Schahriar y consentit , et se leva
suivant sa coutume ,4 pour aller vaquer aux
alliaires de son empire. I

L11“. NUIT.,

LA sultane, éveillée , prit aussitôt la pa-
role, et poursuivit ainsi l’histoire du second

Calender : ju Madame , ditle Calender à Zobéi’de ,10

J? 19
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sultan’laissa la princesse , Dame de beauté ,t

. achever le récit de son combat; et quand
elle l’eut finie, il lui dit d’un ton qui mai-r7-
quait la vive douleur dont il était pénétré :

a Ma lille , vous voyez en quel état est votre
père. Hélas ! je m’étonne que je sois encore

en vie. L’eunuque , votre gouverneur, est
mort , et le“ prince que vous venez de. déli-

vrer ide son enchantaient , a perdu un
œil. n Il n’en put dire davantage; les larmes,
les soupirs et les sanglots lui coupèrent la

.parole. Nous fûmes extrêmement touchés
de son amiction , sa fille et moi , et nous
pleurâmes avec lui. Pendant que nous nous
affligions comme à l’envi l’un de l’autre a la

princesse se mit à crier : a Je brûle! je
brûle ! n Elle sentit que le feu qui la con-
sumait s’était enfin emparé de tout son
corps , et elle ne cessa de crier , je brûle ,
que la mort n’eût mis fin à ses douleurs in-

supportables. L’effet de ce feu fut si ex- .
traordinaire “, qu’en peu de momens elle 5
fut réduite tout en cendres comme le génie.
I a Je ne vous dirai pas , madame , jus--

qu’à quel point je fus touché d’un spec-
tacle si funesta, J’aurais mieux aimé être

toute me vie singé ou chien, que de voir
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ma bienfaitrice périr si misérablement; De.

son côté ,1 le sultan , ainge’ au delà “de tout

ce qu’on peut s’imaginer, poussa des cris

pitoyables en se donnant de grands coups
à la tête et sur la poitrine , jusqu’à ce que ,
succombant à son désespoir, ills’évanouit

et me fit craindre pour sa vie. Cependant
les eunuques et les ofliciers accoururent
aux cris du sultan, qu’ils n’eurent pas peu

de peine à faire revenir de sa faiblesse. ce
prince et moi n’eûmes pas besoin de leur
faire un long récit de cette aventure , pour
les persuader de la douleur que nous en
avions: les deux monceaux de cendres en
quoi la princesse et le génie avaient été
réduits , la leur firent assez concevoir.
Comme le sultan pouvait à peine se sou-
tenir, il fut obligé de s’appuyer sur ses
eunuques, pour gagner son appartement.

n Dès. que le bruit d’un événement Si ’

tragique se fut répandu dans le palais et
dans la ville, tout leimonde plaignit le
malheur (le la princesse Dame de beauté,
et prit part à l’afiliction du sultan. Pendant
sept jours on (il: toutes les cérémonies du
Plus grand deuil : on jeta au vent les cen-

n
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dres du génie; on recueillit celles de la
princesse dans un vase précieux , pour y
être conservées; et ce vase fut déposé dans

un superbe mausolée que l’on bâtit au
même endroit où les cendres avaient été
reeueillies.

n Le chagrin que conçut le sultan de la
perte de sa fille , lui causa une maladie
l’obligea de garder le lit un mois-entier. Il
n’avait pas encore entièrement recouvré sa
santé, qu’il me lit appeler. u Prince, me
dit-il , écoutez l’ordre que j’ai à vans dona

ner : il y va de votre vie si vous ne l’exé-
cutez. n Je l’assurai que j’obéirais exacte-

ment. Après quoi , reprenant la parole :
u J’avais toujours vécu, poursuivit-il, dans
une parfaite félicité, et jamais aucun acci-
dent ne l’avait traversée; votre arrivée a
fait évanouir le bonheur dont je jouissais.
Ma fille est morte,sson gouverneur n’est
plus, et ce n’est que par un pinacle que je
suis en vie.Vous êtes donc la cause de tous
ces malheurs , dont il n’est pas possible que
je puisse me consoler. C’est pourquoi re-
tirez-vous enpaix; mais retirez-vous in-
cessamment; je périrais moi-même si vous
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demeuriez ici davantage; car je suis per-
suadé que votre présence porte malheur :
c’est tout ce que j’avais à vous dire. Par-

tez , et prenez garde de paraître amais dans
mes états; aucune considération ne m’em-
pêcherait de vous en faire repentir.» Je vou-
lus parler; mais il me ferma la bouche par
des paroles remplies de colère , et je fut
obligé de m’éloigner de son palais.

n Rebuté , chassé, abandomlé de tout le

monde , et ne sachant ce que je deviendrais,
avant que de sortir de la ville , j’entrai dans
un bain , je me fis raser la barbe etles sour-
cils , et pris l’habit de Calender. J e me mis
en chemin , en pleurant moins ma misère
que les belles princesses dont j’avais causé

la mort. Je traversai plusieurs pays sans
me faire connaître ; enfin je résolus de venir
à Bagdad, dans l’espérance de me faire
Présenter au Commandeur des croyains , et
d’exciter sa compassion par le récit d’une
histoire si étrange. J’y Suis arrivé ce soir,
et la première personne que j’ai rencontrée

en arrivant, c’est le Caleuder notre frère
qui vient de parler avant moi. Vous savez
le reste , madame , et pourquoi j’ai l’hon-
neur de me trouver dans votre hôtel. n
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Quand le second Calender eut achevé son

histoire, Zohe’ïde , à qui il avait adressé la

parole, lui dit z «Voilà. qui est bien, allez ,
retirez-vous où il Vous plaira , je vous en
donne la permission. n Mais au lieu de sor-
tir , il supplia aussi la dame de lui faire la
nième grâce qu’au premier Calender,’ au-

près duquel il alla prendre place. I
i a: Màis , sire , dit Scheherazade en ache-

“ vaut ces derniers mots, il est jour, il. ne
p m’est pas permis de continuer. J’ose assu-

rer que quelque egréable que soit l’histoire

p du gecond Calender , celle du troisième
n’est pas moins belle. Que votre majesté se
consulte; qu’elle voie si elle ’veut avoir la
patienée de l’entendre. » Le sultan , curieux

de savoir si elle était aussi merveilleuse que
la première , se leva , résolu de prolonger
encore la vie de Scbeherazade , quoique le
délai qu’il avait accordé fût fini depuis plu-

meurs plus. A 4
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une. NUIT.

a J E voudrais bien, dit Schahriar sur la
[in de la nuit, entendre l’histoire du troi-
sième Calender. n a Sire , répondit Schehe-
ruade , vpus allez être obéi. n Le troisième -
.Calender , ajouta-belle , voyant que’c’était

à lui à parler , s’adressant comme les autres
,àVZobêide, éiommença son histoire de cette

.manière : A v [!

I

H I S T 0 I R E

l. nu TnotSIÈME amman; rus DE R01“.

« TRÈS-HONORABLE dame , -ce que j’ai à

Ivous raconter , est bien différent de ce que
vous venez dTen’œndre. Les deux princes
qui ont parlé avant moi ont perdu chacun
un œil par un effet de leur destinée; et moi,
je n’ai perdu le mien“ que parme faute,
qu’en prévenant moi-même et cherchant
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mon propre malheur, comme vous l’ap-
prendrez par la suite de mon discours.

n Je m’appelle Agib , et suis fils d’un roi

qui se nommait Cassib. Après sa mort, je
pris possession (le ses états , et établis mon
séjour dans la même ville où il avait de-
meuré. Cette ville est située sur le bord de

, .121 mer; elle a un port des plus beaux et des
plus sûrs ,avec un arsenal assez grand pour
fournir à l’armement de cent cinquante
Ïseaux de guerre , toujours prêts à servir
Il s l’occasion; pour en équiper cinquante
en marchandises, et autant de petites fré-
gates légères pour les Promenades et les
divertissemens sur l’eau. Plusieurs belles
provinces composaient mon royaume en
terre-ferme , avec un granànombre d’îles
considérables , presque toutes situées à la

vue de ma capitale. v
» Je visitai premièrement les provinces;

p je fis ensuite armer et équiper toute ma
Hotte, et j’allai descendre dans mes îles,
pour me concilier, par ma présence, le
cœur de mes sujets , et les affermir dans le

. devoir. Quelque temps après que j’en fus
revenu, j’y retournai; et ces voyages, en
me donnant quelque teinture de la naviga-



                                                                     

l coures ARABES. 555
tion , m’y firent prendre tant de goût, que
je résolus d’aller faire des [découvertes au
delà de mes îles.Pour cet effet, je fis équiper
dix vaisseaux seulement. Je m’embarquai ,
et nous mîmes à la voile. Notre navigation
fut heureuse pendant quarante jours de
suite; mais la nuit du quarante-unième ,10
vent devint contraire et même si furiœx,
que nous fûmes battus d’une tempête via
lente qui pensa nous submerger. Néan-
moins, à la pointe du jour , le vent s’apaisa,
les nuages se dissipèrent, et le soleil ayant
ramené le beau temps, nous abordâmes à
dune île , on nous nous arrêtâmes deux jours
à prendre des rafraîchissemens. Cela étant
fait, nous nous remîmes en menAprès dix
jours de navigation , nous, commencions à

’ espérer de voir terre; car la tempête. que.
nous avions essuyée , m’avait détourné de

mon dessein ; et j’avais fait prendre la
route de mes états, lorsque je m’aperçus
que mon pilote ne savait où nous étions.
Effectivement, le dixième jour, un mate-
lot, commandé pour faire la découverte
au haut du’ grand mât, rapporta qu’à la
droite et à la gauche il n’avait vu que le ciel
et la mer qui bornassent l’horizon; mais

d

a x9
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que devant lui, du côté-où nous avions

I. la proue , il avait remarqué une grande

noirceur. ssi Le pilote changea de couleur à ce récit,
jeta d’une main son turban sur le tillac, e;
de l’autre se frappant le visage : a Ah! sire ,
s’écria-t-il , nous sommes perdus! Per-
sone de nous ne peut échapper au danger
où nous nous trouvons; et avec toute mon
expérience , il n’est pas en mon pouvoir de

nous engarantir. n En disant ces paroles,
il se mit à Pleurer commetun homme qui
croyait sa perte inévitable; et son déses-
poir jeta l’épouvante dans tout le vaisseau.
J e lui demandai quelle raison il avait de se
désespérer ainsi. a Hélas! sire , me réponç

dit-il , la tempête que nous avons essuyée, v
nous a tellement égarés de notre route ,
que demain à midi nous nous trouverons
près de cette noirceur , qui n’est autre
chose que la Montagne Noire; et cette
Montagne Noire est une mine d’aimant ,
qui dès à présent attire toute votre flotte g
à cause des clous et des ferremçns qui ans
trent dans la structure des vaisseaux, Lors-
que nous en serons demain Pline certaine
distance , la force de l’aimant sera si vio-

j
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lente,.que tous les clous se détacheront et
iront se coller confie la montagne ç vos
vaisseaux se dissoudront , et seront, sub-

, mergés. Comme l’aimant a la vertu d’attirer

le fer à soi, et de se fortilier par cette at-r
traction, cette montagne, du côté de la
mer ,- est couverte des clous d’une infinité
de vaisseaux qu’elle a fait périr; ce qui con-

serve et augmente en même temps cette
vertu.’Cet.te montagne , poursuivit le pi-

, lote , est n’es-escarpée; et du sommet, il y
a un dôme de bronze fin, soutenu de co-
lotmes du même métal; au haut du dôme ,
paraît un“ cheval aussi de bronze, lequel
porte d’un cavalier qui a la poitrine couverte
d’une plaque de plomb, sur laquelle sont
gravés des caractères talismaniques. La tra-
dition, sire , ajoutant-il , est que cette statue-
est la cause principale de la perte de tant

’de vaisseaux et de tant d’hommes qui ont
été submergés en cet endroit , et’qu’elle ne

cessera d’être funeste à tous ceux qui au-
. ront le Malheur d’en approcher jusqu’à ce

qu’elle soit renversée. a

a Le pilote , ayant tenu ce discours, sc-
remit à pleurer, et ses larmes excitèrent
celles de tout l’équipage. Je ne doutai pas.
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moi-même que je ne fusse arrivélil la fin de
mes ours. Chacun toçefois ne laissa pas de
songer à sa conservation, et de. prendre
pour cela toutes les mesures possibles; et ,
dans l’incertitude de l’événement , ils se

firent tous héritiers les uns des autres, par
un testament en faveur de ceux qui se sau- .
“veltaient.

» Le lendemain matin, nous aperçûmes
à découvert la. Montagne Noire; et l’idée
que nous en avions conçue, nous la fit pa-
raître plus affreuse qu’elle n’était. Sur le

midi, nous nous entrouvâmes si près, que
nous éprouvâmes ce que le pilote nous avait
prédit. Nous vîmes voler. les clous et tous
les autres ferremens de la flotte vers la
montagne, où , parla violence de l’attrac-
tion, ils se collèrent avec un bruit hor-

l rible. Les vaisseaux s’entr’ouvrirent , et
s’abîmèrent dans la mer, qui était si haute

dans cet endroit, qu’ayec la sonde nous
n’aurions pu en découvrir la profondeur.
Tous nies gens furent noyés; mais Dieu eut ’
pitié de moi, etËpermit’que je me sauvasse ,

en me saisissant d’une planche qui fut pous-
’ sée par le vent, droit au pied de la mon,-
tague. Je ne me lis pas le moindre, mal,
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mon bonheur m’ayant fait aborder à un
endroit ou il y avait des degrés pour mon-
ter au sommet......

Scheherazade voulaitpourguivre ce conte;
mais le jour qui vint à paraître , lui imposa
silence. Le sultan jugea bien par ce com-
mencement que la sultane ne l’avait pas
trompé : ainsi, il n’y a pas lieu de s’étonner

i“ s’il ne la lit pas encore mourir ce jour-là.

” LIV°. NUIT.

u AU nom de Dieu, ma sœur, s’écria le
lendemain Dinarzade, continuez, je vous
en conjure, l’histoire de troisième Calen-
der. a Ma chère sœur ,lrépondit Schehera-
zade, voici comment ce prince la reprit:

a A la vue de ces degrés, dib-il(car il
t n’y avait pas de terrain, ni à droite ni à

gauche, ou l’on pût mettre le pied, et par
conséquent se sauver), je.remerciai Dieu,
et invoquai son saint nom en commençant
à monter. L’escalier était si étroit , , si
roide et si difficile, que pour peu que le
«vent eût’eu de violence, il m’aurait ren-

versé et précipité dans la mer. Mais enlia
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j’arrivai jusqu’auhout sans accident; j’en-

trai. sous le dôme , et me prosternant contre
terre, je remerciai Dieu de la grâce qu’il
m’avait faite; i.

. a :0 Je passai la nujt nous le dôme. Pendant
que je dormais, un vénérable vieillard
m’apparut, et me dit -:ï a: Écoute, Agi!) ,
un lorsque tu seras, éveillé, creuse la terre
au sous tes pieds. Tu y trouveras un- arc de.
n bronze, et trois flèches de plomb, fa-
nibriquées sous certaines constellüons,
n Pour délivrer le genre humain de tant de
n maux qui a le menacent. Tire les trois
3) flèches contre la statue : le cavalier tom-
» hem dans la mgr, et le cheval de ton
la côté , que tu enterreras au même endroit
au d’où matiras tiré l’arc etles flèches. Cela

n étant fait, la mer. s’enflera, et montera
a jusqu’au du dôme, à laihauteur de
n la mentagneuLorsqu’clle y- sera montée ,
n tu verrais aborder une chaloupe , oùil n’y
.» aura qu’un seul-ï homme avec une rame à

n «chaque main. Cet homme sera de bronze,
- a mais différent de celui que.tu auras ren-

a versé. Embarque-toi avec lui sausvpro-
«a noncer le nom de Dieur, et te laisse con-
»«duire. Il te’conduira en dix jours dans

r
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i a» une autre mer , où tu trouveras le moyé?!
n de retourner chez toi sain et sauf, pourvu
n que, comme je .te l’ai déjà “dit, tu ne

a) Prononces pas le nom de Dieu pendant
n tout le voyage. n y I

a) Tel fut le discours duvieillard.D’abord
que je fus éveillé, je me levai extrêmement
consolé de cette vision, et je ne manquai
pas de faire ce quele vieillard m’avait com-
mandé. Je déterrai l’arc et les flèches, et les

tirai contrele cavalier. A la troisième flèche,
je le renversai dansla mer, et le cheval l
tomba de mon côté. Je l’enterrai à la place

de l’arc et des flèches , et dans cet inter-
valle , la mer s’enfla et s’éleva peu à peu.

(Lorsqu’elle fut arrivée aupied du dôme,
à la hauteur de la“ montagne , je vis de loin’

sur la mer une chaloupe qui venait à moi.
. Je bénis Dieu, voyant que les choses suc-
- cédaient conformément au songe que j’a- .

’ vais eu. ’ tn Enfin la chaloupe aborda, et j’y vis
l’homme de bronze tel qu’il m’avait été (lé-

peint. Je m’embarquai , et me gardai bien
dgprononcer le nom de’Dieu; je ne dis pas
même un seul autre mot. Je m’assis; et
l’homme de bronze recommenêa de ramer .
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en s’éloignant de la montagne. ,11 vogua
sans discontinuer jusqu’au neuvième jour
que je vis des îles , qui me firent espérer
que je serais bientôt hors du danger que
j’avais à craindre. L’excès de ma joie me fit

oublier la défense qui m’avait été faite:

u Dieu soit béni! dis-îc alors; Dieu soit
n loué! u

n Je n’eus pas achevé ces paroles, que
la chaloupe s’enfonça dans la mer avec
“l’homme de bronze. Je demewaigsur l’eau ,

et je nageai le reste’du jour du côté de la
terre qui me parut la plus voisine.Une nuit
fort obscure succéda; et comme je ne sa-
vais plus ou j’étais ,îc nageais à l’aventure.

Mes forces s’épuisèrent à la (in ,’et je com-»

mençais à désespérer de me sauver , lors-
que le veut venant à se fortilier , une vague
plus grosse qu’une montagne , me jeta sur.
une plage, où elle me laissa en se retirant.
J e me hâtai aussitôt (le prendre terre, de
crainte qu’une autre vague ne me reprît ;
et la première chose que je fis, fut de me
dépouiller, d’exprimer l’eau de mon ha-
bit, et de l’étendre pour le faire sécher
le sable qui était encore échauffé de la cha-

leur du jour.
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n Le lendemain, le soleil eut bientôt

achevé de sécher mon habit. Je le repris ,
et m’avançai pour reconnaître où j’étais.

Je n’eus pas marché long-temps, que je
comu9*e j’étais dans une petite ile dé- ,
serte, fort agréable, ou il y avait plusieurs
sortes d’arbres fruitiers et sauvages. Mais .
je remarquai qu’elle était conisidérablement

éloignée de terre , ce qui diminua fort la
joie que j’avais d’être échappé de la mer.

Néanmoins je me remettais à Dieu du soin
de disposer de mon sort selon sa volonté ,
quand j’aperçus un petitjbâtiment qui ve-

nait de terre-ferme à pleines voiles , et
avait la proue sur l’île où j’étais.

au Comme je ne doutais pas qu’il n’y vînt

mouiller, et que j’ignorais si les gens qui
étaient dessus seraient amis ou ennemis,
je crus ne devoir pas me montrer d’abord.
Je montai sur un arbre fort touffu , d’où je
pouvais impunément examiner leur conte-
:nance. Lebâtiment vint se ranger dans une
petite anse ,.oi1 débarquèrent dix esclaves
qui portaient une pelle et d’autres instru-
.mens propres à remuer la terre. Ils mar.-
chèrent vers le milieu de l’île , ou je les vis

s’arrêter et remuer lai-terre quelque temps;
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et à leur action, il me parut qu’ils levaient

, une trape. Ils retournèrent ensuite au bâ-
timent, débarquèrent plusieurs sortes de
provisions et de meubles, et en firent chacun

. une charge , qu’ils portèrentiàl oit où
ils avaient remué la terre; ilsy des dirent;
ce qui me fit comprendre qu’il yva’vait là un

lieu souterrain. Je les vis encore une ’fois
aller au. Vaisseau, et en ressortir peu de
otemps aprèsravec un vieillard qui menait
’aYec lui un jeune le de quatorze ou

. quinze ans , très-bien f .’Ils descendirent
bouson la trape.- avait été levée; et lors-
,qn’ils furent remontés, qu’ils eurentabaissé

la trape ,. qu’ils ,sl’eurent recouverte de
terre, et qu’ils reprirent le chemin de l’anse

ou étaitle navire, je remarquai que le eune
homme n’était pas,avec eux; d’où e conclus

qu’il était resté dans. le lieu souterrain :
circonstance qui me causa un: extrême éton-

.nement., . Aa Le vieillard et les esclaves se rembar-
quèrent set le bâtiment ayant remis à la
voile , reprit la route de la terre - ferme.
.Quand’je le vis si éloigné, que je ne pou-
vais être aperçu de l’équipage fie descendis

de l’arbre , et me rendis promptement à

l
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l’endroit ou j’avais vu remuerla terreJ e la.

remuai à mon tour, jusqu’à ce que trouvant
une pierre de deux ou troislpieds en carré ,
je la levai, et je vis qu’elle couvrait l’en-
trée d’un escalier aussi de pierre. J e le des-

cendis , et, me trouvai au bas dans une
grande chambre où il y avait un tapis de
pied et un sofa garni d’un autre tapis et de
coussins d’une. riche étoffe , où le jeune
homme était assis avec un éventail à la
main. Je distinguai toutes ces choses à la
clarté de deux bougies , aussi bien que des
fruits et des pots de fleurs qu’il avait’prèn

l de lui. Le jeune homme fut effrayé de me
Voir; mais pour le rassurer, je lui dis en
entrant: u Qui que vous soyez , seigneur,
ne craignez rien : un roi et fils de roi , tél
que je le suis , n’est pas capable de vous
faire la moindre injure. C’est au contraire
votre bonne destinée qui a voulu apparem-
ment que je me mouvasse ici pour vous tirer
de ce tombeau , où il semble qu’on vous ail:

enterré tout vivant pour des raisons que
j’ignore. Mais ce qui m’embarrasse , et ce
que je ne puis concevoir ( ca’r je vous dirai
que j’ai été témoin de tout ce qui s’est passé

depuis que vous êtes arrivé [dans cette ile),
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c’est qu’il m’aparu que vous vous êtes laissé.

ensevelir dans ce lien sans résistance.....
Sclieherazade se tut en cet endroit; et le

sultan se leva , très-impatient d’apprendre
pourquoi ce jeune homme avait ainsi été
abandonné dans une île déserte; ce qu’il se

promit d’entendre la nuit suivante.

Lw. NUIT.
DINARZADE , lorsqu’il en fut temps , ap-

pela la sultane; et Scheherazade , sans se
faire prier, poursuivit de cette sorte l’his- -
toire du troisième Calender:

n Le jeune homme , continua le troisième
Calender, se rassura à ces paroles , et me
pria, d’un air riant, de m’asseoir près de lui.

Dès que je fus assis: a Prince , me dit-il ,
je vais vous apprendre une chose qui vous
surprendra par sa singularité. Mon, père
est un marchand joaillier qui a acquis de
grands biens par son travail et par son ba-
hileté dans sa professiOn. Il a un grand
nombre d’esclaves et de commissionnaires,

“ qui font des voyages par mer sur des vais-
Seauxqui lui appartiennent, afin d’entretenir
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les correspondances qu’il a en plusieurs
cours , où il fournit les pierreries dont on a
besoin. Il y avait long-temps qu’il était ma-
rié sans avoir en d’enfans , lorsqu’il apprit.

qu’il aurait unfils, dont la vie néamuoins - s
ne serait pas de longue durée; ce qui lui.
donna beaucoup de chagrin à son réveil.
Quelques jours après , ma mère lui annonça
qu’elle était grosse , et le temps qu’elle

royait avoir conçu , s’accordait fort avec
le jour du songe de mon père. Elle accou-
cha de moi dans le terme des neuf mais ,
et ce futnune grande joie dans la famille.
Mou père , qui avait exactement observé le.
moment (le ma naissence , consulta les as-’
trologues , qui lui dirent: a Votre fils vivra
a) sans nul accidentjusqu’à l’âge de quinze

n ans. Mais alors il courra, risque de perdre
» la vie , et il sera diflicile qu’il en échappe.

x Si néanmoins son bonheur veut qu’il ne
D périsse pas , sa vie sera de longue durée.
u C’est qu’en ce temps-là , ajoutèrent-ils ,i

a) la statue équestre de bronze qui est au I
n haut de la montagne (l’aimant, aura été
n renversée ilanslu mer parle prince Agil),
» fils du roi CussiL , et que les astres mar-
» queul que cinquante jours après , votre
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a fils doit être tué par ce prince. n Comme
cette prédiction s’accordait avec le songe“

de mon père , il en fut vivement frappé et
affligé. Il ne. laissa pas pourtant de prendre
beaucoup de soin de mon éducation jusqu’à
cette présente année , qui est la quinzième
de mon âge. Il apprit hier que , depuis dix
jours, le cavalier de bronze avait été jeté

dans la mer par le prince que je viens de
vous nommer. Cette nouvelle lui a coûté
tant de pleurs, et causé tant d’alarmes , qu’il
n’est pas reconnaissable dans l’état où il est;

Sur la prédiction des astrologues , il a cher-
ché les moyens de tromper mon horoscope,
et de me conserver la vie. Il y along-temps
qu’il a prisla précaution de faire bâtir cette
demeure , pour m’y tenir caché durant cin-
quante jours , dès qu’il apprendrait que la
statue avait été renversée. C’est pourquoi ,

comme il a su qu’elle l’était depuis dix

jours , il est venu promptement me cacher
ici, et [il a promis que dans quarante il
viendraitme reprendre. Pour moi, ajouta-
t-il , j’ai banne espérance ; et je ne crois
pas que-le’prince Agib vienne me chercher
sous terre , au milieu d’une île déserte.
Voilà, seigneur, ce que j’avais à vous dire.»
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in Pendant que le fils du joaillier me ra-

contait sôn histoire , je me moquais en moi-l i
mâle des astrologues qui avaient prédit
que je lui ôterais’laivie; et lje me sentais
si éloigné de vernier la prédiction, qu’a

peine eut-il achgvé deparler, je lui dis- I
avec transport: a Mon cher seigneur, ayez“.
de la confiance en la bonté de Dieu ,’et ne ’I
craignez rien. Comptezque c’était une dette»

que vous aviez à payer, cf que vous en êtes“
quitte dès à présent. J e suis ravi, aprèm
avoir fait naufrage, de me trouver heureu-
sement ici pour Nous défendre contre ceux
qui voudraient attenter à votre vie. Je ne
vous abandonnerai pas durant ces quarante
jours que les vaines conjectures des astro-
logues vous Ent appréhender; Je vous ren-r
drai , pendantcc temps-là , tous les services
qui dépendront de moi. Après cela , je pro-

. fiterai de l’occasion de gagner la terre-
ferme , en m’embarquaut avec vous sur
votre bâtiment; avec la permission de votre
père et la vôtre; et quand je serai (le re-L-
tour en mon royaume , je n’oublierai point
l’obligation que je vous aurai, et je tâcherai

de vous en témoigner ma reconnaissance
de la manière que je le devrai. n
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n Je rassurai, par ce discours , le fils du

joaillier , et m’attirai sa confiance. 1eme»,
gardai bien , de peur de l’épouvanter,»..de
lui dire que j’étais cet Agibiqu’il craignait,

et je pris grand soin de pe lui en donner
’ aucun soupçon. Nous nous entretînmes de

plusieurs choses jusqu’à la nuit , et je con-
nus que le jeune homme avait beaucoup
d’esprit. NOus mangeâmes ensemble de ses

provisions. Il en avait une si grande quan-
tité , qu’il en aurait eu de reste au’bout de

quarante jours , quand il aurait eu d’autres
hôtes que moi. Après le souper, nous con-
tinuâmes à nous entretenir quelque temps ,
et ensuite nous nous couchâmes.
n m Le lendemain ,’ à son lever, je lui pré-

sentai le bassin et l’eau; il se leva. Je pré-
parai le dîner ,“ et le servis quand il fut
temps. Après le repas , j’inventai un jeu
pour nous désennuyer, non-seulement ce
jour-là , mais encore les suivans. Je pré-
parai le souper de la même manière que
j’avais apprêté le dîner. Nous soupâmes et

nous nous couchâmes comme le jour pré-
cédent. Nous eûmes le temps de contracter
amitié ensemble. Je m’aperçus qu’il avait
de l’inclination pour moi; et , de mon côté ,
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j’en avais conçu une si forte pour lui , que.
je me disais souvent à moi-même que les
astrologues , qui avaient prédit au père que
son fils serait tué par mes mains , étaient
des impostews, et qu’il n’étaitipas possible

que je pusse commettre une si méchante
action. Enfin , madame , nous passâmes
trente-neuf jours le plus agréablement du

z monde dans ce lieu souterrain.
n Le quarantième arriva. Le matin , le

jeune homme , en s’éveillant , me dit avec

un transport de joie dont il ne fut pas le
maître z « Prince , me voilà aujourd’hui au

quarantième jour, et je ne suis pas mort ,
grâces à Dieu et à votre bonne compagnie.
Mon père ne manquera pas tantôt de vous
en marquer sa reconnaissance , et de vous
fournir tous les moyens et toutes les com-
modités nécessaires pour vous en retourner

dans votre royaume. Mais errattendant;
ajouta-t-il , je vau; supplie de vouloir
bien faire chauffer de l’eau pour me laver
tout le corps dans le bain portatif; je veux
me décrasser et changer (l’habit , pour
mieux recevoir mon père. n .l e mis de l’eau
Sur le feu 3 et lorsqu’elle fut tiède , j’en

remplis le bah portatif. Le jeune homme

h h 20
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se mit dedans; je le lavai et le frottai moi-
même. Il en sortit ensuite , se - coucha dans
son lit que j’avais préparé , et je le couvris
de sa couvertures Après qu’il se fut reposé ,“

et qu’il eut dormi quelque lumps: a Mon
prince , me dit-il, obligez-moi de m’ap-’
porter un melon et du sucre , que j’en
mange pour me rafraîchir. a»

n De plusieurs melon’stlui nous restaient,

je chdisis le meilleur, et le mis dans un
plat; et comme je ne trouvais pas de cou-
teau pour le couper, je demandai aujeune
homme s’il ne savait pas où il y en avait. Il
y en a un, me répondit-i1 , sur cette cor-
niche tau-dessus de mai tête. Effectivement,
j’y en aperçus un; mais je me pressai si
fort pour le-prencjre , et dans le temps que
je l’anis à la main , nmori pied s’embarrassa

de sorte dans la couverture , que je glissai ,
I et je: tombai si malheureusement sur le

jeune homme ,* que je lui enfonçai le couteau
dans le cœur. Il expira dans lezmoment.

a» A ce spectacle , je poussai des cris
épouvantables. Je me frappai la tête , le
visage et la poitri ne.J e déchirai mon habit,
et me jetai par terre avec une douleur et
des regrets iuejcprimables.% Hélas! m’é-
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criai-je, il ne lui restait que quelques heures
pour être hors du danger contre lequel il
avait cherché un asile ;. et dans le temps
que je compte moi-même que le péril est
passé , c’est alors que deviens son as-
sassin , et que je rends la prédiction véri-
table! Mais , Seigneur , ajoutai-je en levant

, la tête et les mains au ciel, je vous en de-
mande pardon; et si je suis coupable de sa
mort, ne me laissez pas vivre plus long-
temps...u

Scheherazade, voyant paraître. le jour
en cet endroit, fut obligée d’interrompre
ce récit funeste. Le sultan des Indes en
fut ému; et se sentant quelque inquiétude
sur ce que deviendrait après cela le Calen-
der, il se garda bien de faire mourir ce
jour-là Scheherazade , qui seule pouvait le

tirer de peine. ”

LV1“. NUIT.

LA sultane , engagée par sa sœur à racon-
ter ce qui se passa après la mort du jeune
homme , prit la parole , et continua de cette
sorte:
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a Madame, poursuivit le troisième ’Ca-

lender en s’adressant à Zobéïde , après le
malheur qui venait de m’arriver , j’aurais
reçu la mort sans frayeur , si elle s’était
présentée à moi. Mais le mal, ainsi que le
bien , ne nous arrive pas toujours lorsque
nous le souhaitons. Néanmoins , . faisant
réflexion que mes larmes et ma douleur ne *
feraient pas revivre le jeune homine , et
que les quarante jours finissant , pouvais
être surpris par son père , je sortis de cette
demeure souterraine, et montai au haut
de l’escalier. J’abaissai la grosse pierre sur
l’entrée , et la couvris de terre.

a) J’eus à peine achevé , que, portant la
vue sur la mer (llkOÔté de la terre-ferme;
j’aperçus le bâtiment qui venait reprendre
le jeune homme. Alors , me consultant sur
.ce que j’avais à faire , je dis en moi-même :

x Si je me fais voir , le vieillard ne man-
quera pas de me faire arrêter et massacrer
peut-être par ses esclaves , quand il mira
vu son fils dans l’état où je l’ai mis. Tout

“ce que je pourrai alléguer pour me justia.
fier , ne le Persuadera point de mon inno-
cence; il vaut mieux, puisque j’en ai le

’moyen, me soustraire à son ressentiment,
s
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que (le m’y exposer. n Il y avait près du

. lieu souterrain un grovrbre , dont l’épais
feuillage me parut propre à me cacher. J ’y
montai ,. et je ne me fus pas plutôt placé
de manière que je ne pouvais être aperçu ,.
que je vis aborder le bâtiment au même
endroit que la première fois. I ,

n’Le vieillard- et les esclaves débarqué--

rent bientôt, et s’avancèrent vers la (le-
meure souterraine, d’un air qui marquait.
qu’ils avaient quelque espérance mais lors- -
qu’ils virent la terre nouvellemeuteremuée ,

ils changèrent de visage , et particulière--
ment le vieillard“. Ils levèrent la pierre , et
descendirent. Ils appellent le jeune homme -
par son nom, il ne répond’ point: leur
crainte redouble; ilsn le cherchent et le.
trouvent enfin étendu sur: son lit, avec le“
couteau au milieu du cœur; car je n’avais.
pas eu le courage de l’ôber. A“ cette vue ,

ils poussèrent des cris de douleur, qui re-
nouvelèrent lamiennezhle vieillard tomba
évanoui ; ses esclaves , pour lui donner de
Pair , l’apponèrent en haut. entre leurs bras ,
et le posèrent au pied de l’arbre où j’étais...

Mais, malgré tous leurs soins , ce malheu-t-
.-. ne?“
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reux père demeura long-temps en cet état ,
et leur fit plus d’une fois désespérer de

sa vie. I v - a
n Il revint toutefois de ce long évanouis-

sement. Alors les esdaves apportèrent le
corps de Sen fils , revêtude ses plus beaux
habillemens , et dès que la fosse qu’on lui
faisait , fut achevée , on l’y descendit. Le
vieillard , soutenu par deuîxesclaves, et le
visage baigné de larmes, lui-jetalle pre-

.mier un pende terre , aprèsquoi les ès-
claves en comblèrent lai-fosse.“ v .

a) Cela étant fait , l’ameublement. (le la.
demeure, souterraine. fut enle vé- et embat-e

qué avec le reste des provisions. Ensuite le
vieillard , accablé de douleur , ne pouvant
se soutenir ,.fut mis sur une espèce de bran-
card , et transporté dans le vaisseau , qui
remit à la voile. Ïl s’éloigne de l’île en peu

de temps , et je le perdis de me...)
Le jour , qui éclairait déjà l’appartement

du sultan des Indes , obligea Scheherazade
à s’arrêter en cet endroit; Schabriar se leva
à son ordinaire, et par la même raison que
le jour précédent , prolongea encore la vie
de la Sultane , qu’il laissa avec Dinarzadev
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IIVIIe.’ NUIT. ’

LE lendemain , Scheberazade , poursui-
vant les aventures du troisième Calender,
dit : « Ma sœur , vous Saurez que ce prince
continua de les raconter ainsi à Zobêide et

à sa pompagnie z l va Après le départ, dit-il, du vieillard ,
de ses esclaves et du navire , je restai seul
dans l’île: je passais la nuit dans la de-
meure souterraine qui n’avait pas été re-
bouchée , et le jour e me promenais autour
de l’île , et m’arrêtais dans les endroits les

plus propres à prendre du repos , quand

j’en avais besoin. - .
3) Je menai cette vie ennuyeuse pendant

un mois, Au bout de ce temps-là, je m’a-
perçus que la mer diminuait considérable-
ment, et que l’île devenait plus grande;
il semblait que la terre-ferme, s’approchait.
Efectivement les eaux-devinrent si basses,
qu’il n’y avait plus qu’un petit trajet de

mer entre moi et la terre-ferme. Je le tra-
versai, et n’eu’s de l’eau que. jusqu’à mi-

Ü
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jambe. Je marchai si long-temps sur la
plage et sur le sable , que j’en fus très-
fatigué. A la fin , je gagnai un terrain plus
ferme; et j’étais déjà assez éloigné de la

mer , lorsque je vis fort loin devant moi
Comme un grand feu; ce qui me donna quel-
que joie. «J e trouverai quelqu’un , disais-
je , et il n’est pas possible que ce feu se soit
allumé de lui-même. n Mais à mesure que
je m’en approchais, mon erreur se dissi-
pait, et je reconnus bientôt que ce que
j’avais pris Pour du feu , était. un château

de cuivre rouge , que les rayons du soleil
faisaient paraître de loinlcomme enflammé.

n Je m’arrêtai près de ce château , et
. m’assis , autant pour en considérer la struc-

ture admirable , que pour me remettre un ’
peu de ma lassitude. Je n’avais pas encore
donné à cette maison magnifique toute l’at-
tention qu’elle méritait, quand j’aperçus

dix jeunes hommes fort bien faits, qui
paraissaient venir de la promenade. Mais
ce me parut assez surprenant, ils étaient
tous borgnes de l’œil droit. Ils accompa-
gnaient un vieillard d’une taille baute et
(l’lm air vénérable.

J’étais étrangement étonné de rencon-
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trer tant dehorgnes à la fois , et tous privés
du même œil. Dans le temps que je cher;
chais dans mon esprit par quelle aventure
’ils pouvaient être rassemblés , ils m’abor-

idèrent et me témoignèrent de la joie de me
“voir. Après les premiers complimens, ils
me demandèrent ce qui m’avait amené là.
’J e leur répondis que’mon histoire était un

peu longue , et que - s’ils voulaient prendre
.la peine de s’asseoir, je leur donnerais la
satisfaction qu’ils souhaitaient. Ils s’assi-
rent , et je leur racontai ce qui m’était ar-
rivé depuisque j’étais sorti: de mon rojaume

jusqu’alors î ce qui leur causa une grande

surprise. . .: a. Après que j’eus achevé mon discours ,
ces jeunes seigneurs mêprièrent d’entrer
avec eux dans le château’. I’acéepzai leur

offre ; nous traversâmes une enfilades de
salles , d’anticbamhres ; de èhambres et de
cabinets fort proprement meublés , et nous
arrivâmes dans un grand salon, où il y avait
en rond dix petits sofas bleus et séparés ,
tant pour s’asseoir et se reposer le jôur, que
pour dormir la nuit.’.Au milieu de ce rond
était un Onzième sofa moins élevé, et de la

même couleur, surlequel sejplaça le vieil-
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lard dont «ou à parlé; et les jeunes sei-
sueurs s’assirent sur les dix autres.

n Comme chaque sofa ne pouvait tenir
qu’une personne , un de oasiennes gens me
dit : z: Camarade , asseyez-vous sur le tapis
au milieu de la place, et ne vous infor-
mez de quoi que ce soit qui nous regarde,
mon plus que du sujet pourquoi nous som-
mes tous borgnes de l’œil droit; contentez-
vous de voir, et ne portezpas plus loin
votre curiosité. a

a Le vieillard ne demeura pas“ long-temps

assis; se leva et sortit; mais il revint
Quelques momens après, apportant le sou-
per des dix seigneurs, auxquels il distribua
à chacun sa portion en particulieri Il me
[sel-vit aussi la mienne, que mangeai
seul à l’lexemplc’vdes autres; et sur la En du

repas, le même vieillard nous présenta une
tasse de vin à chacun.
A a) Mon “histoire leur avait ’paru si “ex...

haordinaixje, qu’ils me la firentnrépéter à
l’issue dusoupexf, et elle donna lieu à un
entretien qui dura une grande partie de
la nuit,.:Un des seigneurs , faisant réflexion

4 qu’iltétait tard, dit au vieillard : a: Vous
voyez qu’il est temps de dormir, et vous

1
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ne nousiapportezpas de quoi nous acquitter
de notre devoir. n A clas mots , le vieillard
se leva, et entra dans un cabinet, d’où il
apporta sur sa tête dix bassins l’un après
l’autre, tous couverts d’une étoffe bleue. ll

en posa. un avec un flambeau devant chaque

seigneur. - An Ils découvrirent leurs bassins, dans
lesquels ily avait’de la cendre , du charbon
en poudre , et du noir à noircir. Ils mêlè-
rent toutes ces choses ensemble , et com-,
mencèrent à s’en frotter et barbouiller le
visage, de manière qu’ils étaient affreux “à

voir. Après s’être noircis de la sorte; ils
se mirent à pleurer , à se lamenter et à se
frapper la tête et la poitrine, en criant
sans cesse: «Voilà le fruit de notre oisiveté

a et de nos’débauches l ,n i
a» lls passèrent presque toute la nuit l

dans cette étrange occupàtÎOn. Ils la cessé.-

rent nenfin; après quoi“ le vieillard leur
apporta de l’eau , dont ils se lavèrent le vi;
sage et les mains ; ils quittèrent aussi leurs s
habits , qui étaient gâtés , et; en prirent
d’autres; de sorte qu’il ne Ilaraissait pas
qu’ils eussent rien fait des chases étonnantes
dont je venais d’être spectateur.
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n Jugez“, màdame, de la contrainte ou

j’avais été durant tout ce temps-là. J’avais

été mille fois tenté de rompre le silence1
que ces seigneurs m’avaient imposé , pour

leur faire des questions; et il me fut imga
possible de dormir le reste de la nuit.

a Le jour suivantl, (l’abord que nous
fûmes levé, nous sortîmes pour prendre
l’air, et alors je leur dis: a Seigneurs, je
vous déclare que je renonce à la loi que
vous me prescrivîtes hier au soir; je ne
puis l’observer. Vousiêtes des gens sages ,
et vous avez tous (le l’esprit infiniment ,
vous me l’avez fait asses connaître ; néan-

moins je vous ai vu faire des actions dont
toutes autres personnes que des insensés
ne peuvent être eupables. Quelque mal-
heur puisse m’arriver, je ne saurais
m’empêcher de vous demander pourquoi
vous vous êtes barbouillé le visage de cen-
dre, de charbon et de noir à noirci, et
enlin pourquoi vous n’avez tous qu’un œil; -
in faut que quelque chose de singulier en
V Soit la cause; c’est pourquoi je vous conjure
I (le satisfaire me curiosité. nA des instances“

si pressantes, ils ne répondirent rien,
sinon que les demandés que je leur faisais,
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ne me regardaientpas; que je n’y avais pas
le moindre intérêt, et que je demeurasse
en reposa

» Nous passâmes la journée à nous entre-

tenir de choses indifférentes; et quand la
nuit fut venue, après avoir tous soupé sé-
parément, le vieillard apporta encore les
bassins bleus; les jeunes seigneurs se bar-
bouillèrent; ils pleurèrent, se frappèrent
et crièrent: a Voilà le fruit de notre oisiveté
n et de nos débauches. n Ils firent le len-
demain et les nuits suivantes la même

’ action. ’ im A la fin je ne pus résister à ma curio-
sité, et je les priai très-sérieusement de la
contenter , ou de m’enseigner par quel
chemin je pourrais retourner dans mon
royaume; car je leur dis qu’il ne m’était

pas possible de demeurer plus long-temps
avec eux, et d’avoir toutes les nuits un
spectacle’si extraordinaire , sans qu’il me
fût permis d’en savoir les motifs.

nUn des seigneurs me répondit pour
tous les autres t (z Ne vous étonnez pas (le
notre conduite à votre égard; si jusqu’à
présent nous n’avons pas cédé à vos prie-

ras, ce n’a été que par une pure amitié

1. 21
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pour vous, et que pour vous épargner le
chagrin d’être réduit au même état où vous

nous voyez. Si vous voulez bien éprouver
notre malheureuse destinée, vous n’avez
qu’à parler, nous allons vous donner la sa-
tisfaction que vous nous demandez. » je
leur dis que j’étais résolu à tout événement.

a Encore une fois , reprit le même sei-
gneur, nous vous conseillons de modérer
votre curiosité; il y va de la perte de votre
œil droit. » «Il n’importe, repartis-je; je
vous déclare que si ce malheur m’arrive,
je ne vous en tiendrai pas coupables, et
que je ne l’pimputerai qu’à moi-même. n Il

me représenta encore que quand j’aurais
perdu un œil, je ne devais point espérer
de demeurer avec eux , supposé que j’eusse
cette pensée, parce que leur nombre était
complet, et qu’il ne [pouvait pas être a’ug-

menté. J e leur dis que je me ferais un plai-
sir de; ne me séparer jamais d’aussi hon-
nêtes gens qu’eux; mais que si c’était. une
tnécessité , j’étais prêt encore à m’y soumet-

re, puisqu’à quelque prix que ce fût, je ,
souhaitais qu’ils m’accordassent ce que je
leur demandais.

» Les dix seigneurs , voyant que j’étais
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i inébranlable dans ma résolution, prirent
dl un mouton qu’ils’égorgèrent, et après lui

Æ avoir ôté la peau, ils me présentèrent le
;. couteau dont ils s’étaient servis , et me di-

rent : «Prenez ce couteau, il vous servira
dans l’occasion que nous vous dirons bientôt.

, Nous allons vous coudre dans cette peau,
L dont il faut que vous vous enveloppiez; en-

suite nous vous laisserons sur la place , et
nous nous retirerons. Alors un oiseau d’une A
grosseur énorme, qu’on appelle Roc (I) ,
paraîtra dans l’air, et vous prenant pour
un mouton, fondra sur vous, et vous enle-
vera jusqu’aux nues; mais que cela ne vous
épouvante pas. Il reprendra son vol vers la
terre , et vous posera sur la cime d’une
montagne. D’abord que vous vous sentirez
à terre , fendez la peau avec le couteau , et

, développez-vous. Le Roc ne vous aura pas
p . plutôt vu , qu’il s’envolera de peur, et vous

laissera libre. Ne vous arrêtez pomt; mar-
chez jusqu’à ce que vous arriviez à un châJ

teau d’une grandeur prodigieuse , tout cou- l
vert de plaques d’or, de grosses émeraudes

(1) Ou Burin oiseau fabuleux, qui joue un
grand rôle dans les Contes arabes.

C - i
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et d’autres pierreries fines. Présentez-fous
à la porte , qui est toujours ouverte , et en-
trez. Nous avons été dans ce château tous
tout que nous sommes ici. Nous ne vous
disons rien de ce que nous y avons vu, ni
de ce qui nous est arrivé; vous l’appren-
drez par vous-même. Ce que nous pouvons
vous dire , c’est qu’il nous en coûte à cha-

Cun notre œil droit; et la pénitence dont
vous avez été témoin, est une chose que
nous sommes obligés de faire pour y avoir
été. L’histoire de chacun de nous en parti-
culier, est remplie “ d’aventures extraor-

dinaires , et on en ferait un gros livre;
mais nous ne pouvons vous en dire davan-
tage...“

En achevant ces mots , Scheherazade in-
terrompit son conte , et dit au sultan des
Indes : a Sire , comme ma sœur m’a ré-
veillée aujourd’hni un peu plus tôt que de
coutume , je comniençais à craindre d’en-
nuyer votre majesté; mais voilà le jour qui
paraît à propos, et m’impose silence; » La

curiosité de Schahriar l’emporta encore
sur le serment cruel qu’il avait fait.
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LVIII°. NUIT.

])INARZAII)É. ne fut pas si matineuse cette
nuit que la précédente; elle ne laissa pas
néanmoins. d’appeler la sultane“ avant, le
jour, et de prier sa sœur de continuer l’hisg
toire du troisièmeCalender. Sclieherazade
la poursuivit ainsi, en faisant toujours par-
ler le .Calender à Zobëide : i A

« Madame, un des dix seigneurs bor-
gnes m’ayant tenu le discours que je viens
de vous rapporter, je m’enveloppai dans
la peau de mouton, muni du couteau qui
m’avait été donné; et après que les jeunes

seigneurs eurent pris la peine de me coudre
dedans, ils me laissèrent sur la place , et
se retirèrent dans le salon. Le Roc dont ils
m’avaient parlé, ne fut pas long-temps à

se faire .voir; il fondit sur moi, me prit
entre ses griffes, comme un mouton, et.
me transporta au haut d’une montagne. V

nLorscLue je me sentis à terre, je ne
manquai pas de me servir du couteau; je
fendis la peau , me développaipet parus

U
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’ devant le Roc, qui s’envola des qu’il m’a-

perçnt. Ce Roc est un oiseau blanc, d’une
grandeur et d’une grosseur monstrueuses.
Pour sa force , elle est telle , qu’il enlève
les éléphans dans les plaines, et les porte
sur le sommet des montagnes, où il en fait
sa pâture.

a) Dans l’impatience que j’avais d’arriver

au château , je ne perdis point de temps,
et je pressai si bien le pas, qu’en moins
d’une demi-journée je m’y rendis; et je
puis dire que je le trouv ai encore plus beau
qu’onine me l’avait dépeint. La porte était

ouverte.J’entrai dans une cour carrée et si
vaste, qu’il y avait autour quatre-vingt-
dix-neuf portes de bois de sandal et d’a-
loès, et une d’or, sans compter celle de
Plusieurs escaliers magnifiques qui condui-
saient aux appartemens d’en haut , et d’au-

tres encore que je ne voyais pas. Les cent
que je dis, donnaient entrée dans des jar-
dins ou des magasins remplis de richesses ,
ou enfin dans des lieux qui renfermaient
des choses surprenantes à voir.

» Je vis en face une porte ouverte , par
où j’entrai dans un grand salon , ou étaient
assises quarante jeunes dames d’une beauté
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si parfaite , que l’imagination même ne sau-
rait aller au delà. Elles étaient habillées
très - magnifiquement. Elles se levèrent
toutes ensemble, sitôt qu’elles m’aperçu-

l’eut; et sans attendre mon compliment ,
elles me dirent , avec de grandes dé-
monstrations de joie z a Brave seigneur,
soyez le bien-venu, soyez le bien-venu; n
et une d’entre elles prenant la parole pour
les autres: a Il y dong-temps, dit-elle , que
nous attendions un cavalier comme vous.
Votre air nous marque assez que vous avez
toutes les bonnes Wtés que nous pouvons
souhaiter, et nous espérons que vous ne
’trouverez pas notre compagnie désagréable

et indigne de vous. »
n Après beaucoup de résistance de ma

part, elles me forcèrent dem’asseoir dans
une place un peu élevée au-dessus des
leurs. Comme je témoignais que cela me
faisait de la peine : « C’est votre place,
me dirent-elles; vous êtes de ce moment.
notre seigneur , notre maître et notre juge ,
et nous sommes vos esclaves , prêtes à tc-
cevoir vos commandemens. n

» Rien au monde , madame , ne m’étonne

tant que l’ardeur et l’empressement de ces
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belles filles à me rendre tous les services
imaginablesL’une apporta de l’eau chaude,

et me lava les pieds; une autre me versa de
l’eau de senteur sur les mains; celles-ci apu
portèrent tout ce qui était nécessaire pour
me faire changer d’habillement; celles-là
servirentune collation magnifique ; et d’au-
tres enlin se présentèrent le verre à la main,

i prêtes à me verser d’un vin délicieux; et
tout cela s’exécutant sans confusion, avec

un ordre , une union admirable et des ma-
nières dont j’étais charmé. Je bus et man-
geai. Après quoi tentés les dames s’étant

placées autour de mm ,. me demandèrent
une relation de mon voyage. J e leur fis le’
récit de mes aventures, qui dura jusqu’à
l’entrée de la nuit....

Schehcrazade s’étant arrêtée en cet en-.

droit, sa sœur lui en demande la raison.
z! Ne voyez-vous pas bien qu’il est jour?
répondit la sultane; pourquoi ne m’avez-
vous pas plutôt éveillée ? n Le sultan , à qui

l’arrivée du Calender au palais des qua-
rante belles dames promettait d’agréables
choses , ne voulant pas se priver du plaisir
de les entendre, différa encore la mort de
la sultane.
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L I X” . N U I T.

* p t])INARZADE ne fut pas plus diligente cette
nuit que la dernière; et il était presque jour
lorsqu’elle engagea la sultane à lui appren-
dre ce qui se passa dans le beau château.
u Je vais vous le dire , répondit Schehera-
zade ; » et s’adressant au sultan : Sire ,
poursuivit-elle, le prince Calendcr reprit
sa narration dans ces termes :

« Lorsque j’eus achevé de raconter mon

histoire aux quarante dames, quelques-
unes de celles qui étaient assises le plus
près de moi demeurèrent pour m’entrete-
nir, pendant que d’autres , voyant qu’il
était nuit, se levèrent pour aller chercher
des bougies. Elles en apportèrent une pro-
digieuse quantité , qui répara merveilleuse-
ment la clarté du jour; mais elles les dis-
posèrent avec tant de symétrie, qu’il sem-
blait qu’on n’en pouvait moins souhaiter.

n D’autres dames servirent une table de
fruits secs, de confitures et d’autres mets.
propres à boire, et garnirent un buffet de

21*
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plusieurs sortes de vins et de liqueurs ;“et

. d’autres enfin parurent avec des instrumens
de musique. Quand tout fut prêt, elles
m’invitîlrent àme mettre à table.Les dames

s’y assirent avecmoi, et nous y demeurâ-
mes assez long-temps. Celles qui devaient
jouer des instrumens et les accompagner
de leurs voix, se levèrent et firent un con-
cert charmant. Les autres commencèrent
une espèce de bal, et dansèrent deux à
deux , les unes après les autres, de la meil-
leure grâce de monde.

n11 était plus de minuit lorsque tous ces
divertissemens finirent. Alors une des da- ’
mes prenantgla parole , me dit: «Vous êtes
fatigué du chemin que vous avez fait“ au-
jourd’hui, il est temps que vous vous repo-
siez. Votre appartement est préparé; mais
avant que de vous y retirer , choisissez, de
nous toutes, celle qui vous plaira davan-
tage, et menez-la coucher avec vous. n Je
répondis que je me garderais bien de faire
le choix qu’elles me proposaient, qu’elles t
étaienttoutes également belles , spirituelles ,
dignes de mes respects et de mes services,
et que je ne commettrais pas l’incivilite’ d’en

i préférer une aux autres;
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n La ’même dame qui m’avait parlé re-

prit : a Nous sommes très-persuadées.de
votre honnêteté, et nous voyons bien que
la crainte de faire naître (le la jalousie entre
nous vous retient; mais que cette discrétion
ne vous arrête pas; nous vous avertissons
que le bonheur de celle que vous choisirez
ne fera point de jalouses; car nous sommes
convenues que tous les jours nous aurons,
l’une après l’autre, le même honneur, et
qu’au bout de quarante jours ce sera à re-
commencer. Choisissez donc librement, et
ne perdez pas un temps que vous devez
donner au repos dont vous avez besoin. n

n Il fallut céder àleurs instances; je pré-

sentai la main à la (lame qui portait la
parole pour les autres. Elle -me donna la
sienne , et on nous conduisit à un appæ’te-
ment magnifique. On nous y laissa seuls ,
et les autres dames se retirèrent dans les

, leurs.....
a Mais il est jour, sire, dit Schehera-

zade au sultan, et votre majesté voudra
bien me permettre de laisser le prince Ca-
lender avec sa dame. à Schahriar ne ré-
pondit rien; mais il dit en lui-même en se
lovant: « Il l’unl avouer que le conte est

i
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parfaitement beau; j’aurais le plus grand
tort du monde de ne me pas donner le loisir
de l’entendre jusqu’à la En. n

LXe, NUIT. ’

LE lendemain 1:1 sultane, à son réveil,
dit à Dinarzade : Vpici de quelle manière
le troisième Calender reprit le fil de sa
merveilleuse histoire :

z: J’avais, dit- il , à peine achevé de
m’habiller le lendemain, que les trente-

* neuf autres dames vinrent dans mon ap-
partement toutes parées autrement que le
jourgprécédent. [Elles me souhaitèrent le
bonjour , et me demandèrent des nouvelles
(le ma santé. Ensuite elles me conduisirent
au bain , on elles me lavèrent elles-mêmes , .
et me rendirent malgré moi tous les ser-
vices dont on y a besoin; et lorsque j’en
sortis , elles me firent prendre un autre ha-
bit, qui était encore plus magnifique que le

premier. . .a Nous passâmes la journée presque tou-
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jours à table 3 et quand l’heure de se cou-
cher fut venue, elles me prièrent encore de
choisir une d’entre elles pour me tenir com-
pagnie. Enfin , madame , pour ne vous point
ennuyer en répé tanttoujonrs la me chose,
je vous dirai que je passai une année en-
tière avec les quarante dames , en les rece-
vant dans mon lit l’une après l’autre , et que

pendant tout ce temps-là cette vie volup-
tueuse ne fut pointinterrompue par lemmin-
dre chagrin.

» Au bout (le l’année (rien ne pouvait

me surprendre davantage), les quarante
dames, au lieu de se présenter à moi avec
leur gaieté ordinaire , et de me demander
comment je me portais, entrèrent un matin
dans mon appartement, les joues baignées
de pleurs. Elles vinrent m’embrasser ten-
drement l’une après l’autre , en me disant z

«.Adieu, cher prince, adieu, il faut que
nous vous quittions. » Leur larmes m’at-
tendrirent. Je les suppliai de me dire le su-
jet (le leu i affliction et de cette séparation
dont elles me parlaient. a Au nom (le Dieu ,
mes belles dames, ajoutai-je,apprenez-moi
s’il est en mon pouvoir de vous consoler ,
ou si mon secours vous est inutile. n Au I
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lieu de me répondre précisément : a Plût

à Dieu, dirent-elles , que nous ne vous cus-
sions jamais vu ni connu! Plusieurs cava-
liers, avant vous , nous ont fait l’honneur
de nous üsiœr; mais pas un n’avait cette
grâce , cette douceur , cet enjouement et ce
mérite que vous avez. Nous ne savons com-
ment nous pourrons vivre sans vous. n En
achevant ces paroles , elles recommencè-
rent à pleurer amèrement. « Mes aimables
dames, repris-je , de grâce, ne me faites
pas languir davantage; dites-moi la cause
(le votre douleur. n « Hélas, répondirent-

elles , quel autre sujet serait capable (le
nous affliger, que la nécessité (le nous sé-
parer de vous? Peut-être ne nous reverrons-
nous jamais! Si pourtant vous le vouliez
bien , et si vous aviez assez de pouvoir sur
vous pour cela , il ne serait pas impossible
de nous rejoindre. » « Mesdames , repav-
tis-je , je ne comprends rien à ce que vous
dites”; e vous prie de me parler plus claire-
ment. n a Hé bien, dit une d’elles , pour
vous satisfaire , nous vous dirons que nous
sommes toutes princesses , filles de rois.
Nous vivons ici ensemblc avec l’agrément
que vous avez vu; mais au bout de clinque
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année, nous sommes obligéesde nous ab-
senter pendant quarante jours pour des de-

voirs indispensables, qu’il ne nous est pas
permis de révéler; après quoi nous reve-
nons dans ce château. L’année est finie
d’hier, il faut que nous vous quittions au-
jourd’hui;- c’est ce qui fait le Sujet de notre A

ailliction. Avant de partir nous vous laissc- i
rons les clefs de toutes choses , particuliè-
rement celles des cent portes ,’ où vous
trouverez de quoi contenter votre curiosi-
té, et d’adoucir votre solitude pendant notre

absence. Mais pourvotre bien et pour notre
intérêtparticulierpousvousrecommandons
de vous abstenir d’ouvrir la porte d’or. Si
vous l’ouvrez , nous ne vous reverrons ja-

v mais, et la crainte que nous en avons aug-
mente notre douleur. Nous espérons que
vous profiterez de l’avis que nous vous
donnons. Il y va de votre repos et du hon-
]ieur devotre vie : prenez-y garde. Si vous
cédiez à votre indiscrète curiosité, vous
vousferiez un tort considérable. Nous vous
conjurons donc de, ne pas commettre cette
faute , et de nous donner la consolation de
vous retrouver ici dans quarante jours.
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Nous emporterions bien la clef de la porte
d’or avec nous; mais ce serait faire une
offense à un prince tel que vous , que de A;
douter de sa discrétion et de sa rete’nue....

Schcheraçade voulait continuer, mais
elle vit paraître le jour. Le sultan , curieux
de savoir ce que ferait le Calender seul
dans le château après le départ des qua-
rante dames, remit au jour suivant à s’en
éclaircir..

LXI”. NUIT.

L’OFFICIEU.SE Dinarzade s’étant réveillée

assez long-temps avant le jour , appela la
sultane , en lui disant: « Songez , ma sœur ,

. qu’il est temps de raconter au sultan , notre
seigneur , la suite (le l’histoire que vous
avez commencée. n Scbeherazade alors s’a-t

dressant à Schahriar , lui dit : Sire , votre
majesté saura que le Calender poursuivit-

ainsi son histoire : x
n Madame , dig-il, le discours de ces

belles princesses me causa une véritable
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douleur.“ J e ne manquai pas de leur témoi-

gner que leur absence me causerait beau-
coup de peine, et je les remerciai des bons
avis qu’elles me donnaient. Je les assurai
que j’en profiterais , et que je ferais des
choses encore plus difüciles pour me pro-
curer le bonheur de passer le reste de mes
jours avec des dames d’un si rare mérite.
Nos adieux furent des plus tendres; je les
embrassai toutes l’une après l’autre; elles

partirent ensuite , et je restai seul dans le

château. .n L’agrément de la compagnie , la bonne
chère, les concerts , les plaisirs m’avaient
tellement occupé durant l’année, que je
n’avais pas eu le temps ni la moindre envie -
de voir les merveilles qui pouvaient être
dans ce palais enchanté. Je n’avais pas -
même fait attentionà mille objets admira-
bles que j’avais tous les jours devant les
yeux, tant j’avais été charmé de la beauté

des dames, et du plaisir de les voir uni-
quement Occupe’es duâoin de me plaire. Je
fus sensiblement affligé de leur départ; et
quoique leur absence ne dût être que de
quarante jours, il me parut que j’allais
passer un siècle sans elles.
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n Je me promettais bien de ne pas ou-

blier l’avis important qu’elles m’avaient

donné, de ne pas ouvrir la porte d’or;
mais comme , à cela près, il m’était per-
mis de satisfaire ma curiosité, je pris la
première des clefs des autres portes , qui
étaient rangées par ordre.

m J ’ouvris la première porte ,et j’entrai

dans un jardin fruitier, auquel je crois que
dans l’univers il n’y en a point qui soit com-

parable. Je ne pense pas même que celui
que notre religion nous promet après la
mort, puisse le surpasser. La symétrie, la
propreté, la disposition admirable des ar-

, bres, l’abondance et la diversité des fruits
de mille espèces inconnues, leur fraîcheur,

leur beauté, tout ravissait ma vue. Je ne
dois pas négliger, madame, de vous faire
remarquer que ce jardin délicieux était ar-
rosé d’une manière fort singulière : des ri-

goles creusées avec art et proportion, por-
taient de l’eau abondamment à la racine des

arbres qui en avaidt besoin pour pousser
leurs premièresfeuilles et leurs fleurs; d’au-
tres en portaient moins à ceux dont les fruits
étaient déjà noués; d’autres encore moins

à ceux où ils grossissaient; d’autresin’cn

s
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portaient que ce qu’il en fallait précisément

à ceux dont le fruit avait acquis une gros-
seur convenable, et n’attendait plus que la
maturité; mais cette grosseur surpassait de
beaucoup celle (les fruits ordinaires de nos
jardins. Les autres rigoles enfin qui ahou:
tissaient aux arbres dont le fruit était mûr ,
n’avaient d’humidité que ce qui était néces-

saire pour le conserver dans le même état
sans le corrompre. Je ne pouvais me lasser
d’examiner et d’admirer un si beau lieu; et
je n’en serais jamais sorti , si je n’eusse pas

conçu dès lors une plus grande idée des
autres choses que je n’avais point vues. J’en

sortis l’esprit rempli de ces merveilles; je
fermai la porte , et j’ouvris celle qui sui-

vait. Ia) Au lieu d’un jardin de fruits , j’en
trouvai un de fleurs qui n’était pas moins
singulier dans son genre. Il renfermait un
parterre spacieux, arrosé non pas avec la
même profusion que le précédent, mais
avec un plus grand ménagement, pour ne
pas fournir plus d’eau que chaque fleur
n’en avait besoin. La rose , le jasmin , la
violette , le narcisse, l’liyacinthe , l’ané-
mone , la tulipe , la renoncule , l’oeillet, le
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lis et une infinité d’autres fleurs qui ne
fleurissaient ailleurs qu’en diférens temps ,

se trouvaient là fleuries toutes à la fois; et
rien n’était plus doux que l’air qu’on res-

pirait dans ce jardin.
n J ’ouvris la troisième porte; je trouvai

une volière très-vaste. Elle était pavée de

marbre de plusieurs sortes de couleurs,
du plus (in, du moins commun. La cage
était de sandal et de bois d’aloès ; elle ren-

fermait une infinité de rossignols , de char-
(lonnërets , de serins , d’alonettes, et d’au-

tres oiseaux encore plus harmonieux dont
je n’avais entendu parler de ma vie. Les
vases où étaient leur grain et leur eau ,

“étaient de jaspe ou d’agate la plus pré-
cieuse. D’ailleurs , cette volière était d’une

grande propreté : à voir son étendue , je
jugeais qu’il ne fallait pas moins de cent
personnes pour la tenir aussi nette qu’elle
était; personne toutefois n’y paraissait , non
plus que dans les jardins où j’avais été,
dans lesquels je n’avais pas remarqué une
mauvaise herbe , ni la moindre superfluité
qui m’eût blessé la vue. Le soleil était déjà

couché , et je me retirai charmé du ramage
de cette multitude d’oiseaux qui cher-

0
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chaient alors à se percher dans l’endroit le
plus commode , pour jouir du repos de la
nuit. Je me rendis à mon appartement ,
résolu d’ouvrir les autres portes les jours
suivans, à l’exception de la centième.

n Le lendemain, je ne manquai pas d’aller
ouvrir la quatrième porte. Si ce que j’avais
vu le jour précédent avait été capable de

me causer de la surprise, ce que je vis
alors me ravit en extase. Je mis le pied’
dans une grande cour environnée d’un
bâtiment d’une architecture merveilleuse ,
dont je ne vous ferai point la description ,
pour éviter la prolixité. Ce bâtiment avait
quarante portes toutes ouvertes , dont cha-
cune donnait entrée dans un trésor; et de
ces trésors, il y en avait plusieurs qui va-
laient mieux que les plus grands royaumes.
Le premier contenait des monceaux de
perles; et ce qui passe toute croyance,
les plus Précieuses , qui étaient grosses
comme des œufs de pigeon , surpassaient
en nombre les médiocres. Dans le second
trésor , il y avait des chamans , des escar-
boucles et des rubis ; dans le troisième ,
des émeraudes ; dans le quatrième , de l’or

en lingots; dans le cinquième , de l’or

ï
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monnoyé ; dans le sixième, de l’argent
en lingots; dans les deux suivans , de l’ar-
gent monnoyé. Les autres contenaient des
amétbistes, des chrysolithes, des topazes ,
des opales , des turquoises , des hyacinthes ,
et toutes les autres pierres fines que nous
connaissons , sans parler de l’agate , du jaspe,

de la cornaline. Ce même irésor contenait
un magasin rempli , non - seulement de
branches , mais même d’arbres entiers de

corail. in Rempli de surprise et d’admiration, je
m’écriai , après avoir vu toutes ces ri-“
chesses : « Non, quand tous les trésors de
tousles rois de l’univers seraient assemblés
en un même lieu, ils n’approcberaient pas
de ceux-ci. Quel est mon bonheur de pos-
séder tous ces biens avec tant d’aimables
princesses!

n J e ne m’arrêterai point, madame , à
vous faire le détail de toutes les autres
choses rares et précieuses que je vis les
jours suivans. J e vous dirai seulementqu’il
ne me fallut pas moins de trente-neuf jours
pour ouvrir les quatre - vingt- dix -neuf
portes , et admirer tout ce qui s’offrit à ma
vue. Ilne restait plus que laceutièmc porte ,
dont l’ouverture m’était défendue”...
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Le jour , qui vint éclairer l’appartement

du sultan des Indes , imposa silence à
Scheherazade en cet endroit. Mais cette
histoire faisait trop de plaisir à Schahriar ,
pour qu’il n’en voulût pas entendre la suite

le lendemain. Ce prince se leva dans cette
résolution.

FIN DU TOME PREMIER.
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